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CARNET
EDITORIAL

UN ROI QUE TUA UN SINGE

Apéthané ô Basileus Alexandros!
De l’Acropole à la gare de Laurion, les Hellènes répètent 

à satiété ces quatre mots qui signifient que le monarque 
Alexandre a trépassé.

Ce n’est pas que la mort d’un roi ail, à leurs yeux, une 
importance telle qu’ils en arrivent à oublier toute autre 
chose; mais plutôt semblent-ils obsédés par le souvenir 
fies circonstances étranges qui provoquèrent cet accident.

En effet, c’est une chose peu ordinaire que d’être le des­
pote de l’Hellas et de succomber aux suites de la morsure 
d’un singe. Gomment l’homme auquel avait été dévolue la 
tâche de régner sur les descendants d’Eschyle, d’Homère, 
de Sophocle, de l’nidare. de Sapho, d’Àgasias. d’Appelles 
de Phidias, d’Aristophane, de Démocri te, de Platon. d'Aris­
tote, d’Empédocle, d Anaxagore, d’Aristoxène, de Carnéade 
et de bien d’autres philosophes et esthètes, avait-il pu s’é­
prendre d’une créature simiesque et fort probablement hi­
deuse?

Il est vrai que de sang hellène il n’avait guère, le pauvre 
Alexandre. Pelil-fils d’un Danois, lequel avait succédé à un 
Bavarois, il ne pouvait se réclamer d’une ascendance à ce 
point illustre qu’elle remonte, pour le plus crépu des pali- 
kares aussi bien que pour le plus barbu des Patriarchoi, 
jusqu’à un nommé Zeus, lequel présidait, sur le sommet 
neigeux de l’Olympe, à la plus auguste assemblée que le 
monde vit jamais, celle des Douze Grands Dieux, des Demi- 
Dieux et des Héros.

Son extraction nordique, — peut-être ses aïeux avaient- 
ils combattu dans les armées des Cimbres — ne lui avait pas 
permis d’acquérir ce sens de la beauté que tout grec possè­
de. qu’il ait reçu le jour dans le torride Chypre ou sur la 
route de Palissia, au nord de la rue d'Eole. Dédaigneux 
des Parthénai de l’Erechtheion, peu apte à juger de l’eu- 
rythmie de forme que constituent les hauts-reliefs des Pa- 
nathénoi, ne comprenant rien à la majesté des murs crou­
lants de l’Odéon ou du théâtre de Dionysos, le pauvre prince 
repaissait sa vie des ébats rapides et des grimaces d’un 
cynocéphale quelconque.

C’était un fils du lointain Odin, de eet homme mystérieux 
qu’héroisa Carlyle. Mais le mystère dont s’enveloppe le 
mylhe Scandinave est fait de brume sanglante et de l’âcre 
fumée des sacrifices des bêtes. Il n’est en rien semblable 
à la lumière parfumée qu’émettent les légendes exquises ^ 
des poètes attiques. C’est une sombre vapeur qui alourdit 
les âme- et les retient dans la sauvagerie parfois épique mais ; 
toujours brutale de la barbarie. Les Eudoses, les Anglii, les ’ 
Varini, les Suiônes, les Sitones, ces peuplades dont le Marc 4; 
Suebicum et le Mare Germanicum baignaient de leurs Pots 
violents les territoires, né voyaient jamais autre chose que ’îf 
ces mers toujours grondantes et ces forêts dont Sénèque; 
dit que les ombres étaient horribles.

Fauf-il donc s’étonner qu’un descendant de ces germains , 
à faces carrées et à longues moustaches rouges ait cherché 
une délectation dans la société d’un quadrumane répu­
gnant Ses ancêtres, occupés à pourchasser les aurochs r 
dans lés profondeurs des bois hercymiens, n’entrevirent^ 
jamais les gracieuses et blanches nymphes fuyant d'un pas *r 
sylphiques les satyres aux yeux jaunes. L’âpre mélopée .. 
des cors remplaçaient pour eux la suave et liquide liarmo- * 
nie des flûtes agrestes. Leurs lourdes ripailles, arrosées., 
de vin noir ne pouvaient Se comparer aux repas élégants où, 
sur des couches fleuries, d’admirables philosophes con-„ 
versaient avec d'odorantes courtisanes.

Une ambiance aussi rude ne pouvait que façonner de ' 
frustes esprits. Et c'est de ces hommes primitifs, trop dé­
licatement peints par le nostalgique barde ossian, qu était 
issu Alexandre de Grèce, héritier direct du félon Constan­
tin.

Les grecs modernes qui s’étonnent que leur roi se soit 
fait mordre par un singe ne sont pas versés dans la science 
généalogique. Sans quoi, ils comprendraient facilement 
qu’un homme provenant des farouches guerriers de l’anti­
que Denmark se fût réjoui des facéties d’un aussi horrible 
animal lequel, voyant dans ce souverain, un specimen mal 
dégrossi de l’anlhropopithèque, voulut s'amuser avec lui 
comme avec un copain et lui infligea, en jouant innocem­
ment, cette morsure dont les complications septiques ont 
entraîné l’empoisonnement du sang.

Une fatalité impitoyable écrase de ses doigts lourds les 
têtes couronnées. Le Czar de toutes les Russies et sa fa­
mille sont tombés sous les balles révolutionnaires: le Bour­
bon à long nez qui guidait les Bulgares a dû rejoindre en 
Suisse, le débile Charles d’Autriche auquel est venu se réu­
nir le roi Feiçal: le sublime Kaiser, maître de tous les 
Teutons s’est vu contraint à l'exil dans une ile néerlandaise 
et voici que le Dane Alexandre disparait parce qu’un singe 
a imprimé ses dents aiguës dans la chair de sa royale main. 
Quels cataclysmes menaçent ejieore les familles régnantes? 
Dieu seul le sait et ses desseins sont impénétrables.

Julien BUAT

:
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IE VOLEUR INGENU

1 Oü vais-je pouvoir me ca­
cher, se disaôt notre voleur en 
5,'cnfuyatnt avec un coffret Je 
bijoux qu'il venait de cambrio­
ler-

2 Heureusement pour lui, il 
passa près d’un endroit où on 
posait un tuyau pour une fon­
taine il déposa à terre sa boîte 
de -bijoux et se cacha dans la 
fontaine, et...

3 .. .lorsque ceux qui le pour­
suivaient (passèrent ils ne virent 
pas le truc employée par notre 
cambrioleur et ils continuèrent 
leur route à la (poursuite du vo­
leur

POUR MONTRER A SA 
FEMME

La victime (au voleur). — 
Monsieur, je ne veux pas sus­
pecter yotre honnêteté, mais 
auriez-vous l’obligeance de me 
donner un reçu pour la montre 
et l’argent que vous venez de 
me voler; c’est simplement 
pour montrer à ma femme,

INSULTE

Le père. — Eh bien, Willie, 
qu’as-tu fait au petit Pierre 
qu’il est parti chez lui en pleu­
rant.

Willie. — Il nous a insulté, 
fl a dit que nous étions une des 
plus vieilles familles de la ville.

TOUS LES MEMES

Le Canadien. — Pourquoi, lorsque vous avez émigré au 
pays avez laissé en Europe votre fils.

Abraham. — Ghe fa fous tire, il est gaissier tans une 
grante maison te panque en Eurobe, alors il zera ici un 
chour ou l'audre.

AU BUREAU DE POSTE

Le monsieur. — Pardon, monsieur, mais si je mets cette 
lettre à la malle ce soir, arrivera-t-elle demain matin à 
Québec?

L’employé. — Mais, certainement monsieur.
Le monsieur. — Vous mentez, monsieur, elle va à Trois- 

Rivières

ATTRAPE

Le savant. — Je sais tout, monsieur.
L’ignorant. —-Vous vous trompez, monsieur.
Le savant. — Meltez-moi à l’épreuve.
L’ignorant. — Savez-vous où il y a une maison à louer?

A PEU PRES
Alice. — Ce journal prétend que si l’on tranche des 

oignons et qu’on les dépose dans une ehambre où il y a 
de la peinture cela enlèvera l’odeur de la peinture.

Jeanne. — Oui, quelque chose comme un homme qui se 
fait couper le cou pour ne plus être incommodé par son ca­
tarrhe.

OH DIPLOMATE
Albertine. — Jeannette a eu un chapeau neuf, et moi. . .
Lucien. — Ma chère, il faut que Jeannette ait des nou­

veaux chapeaux souvent, mais si elle était jolie et charman­
te comme toi elle ne compterait pas sur sa modiste pour 
plaire.

MAUVAISE HARITUDE
La dame. —- Que veut dire cela, vous emportez une cuil­

lère avec vous?
Le chemineau. — Oh! je vous demande pardon, madame, 

j’ai été rich'e autrefois, et j’ai gardé celte mauvaise habitu­
de de toujours emporter un petit souvenir des maisons où 
j’étais reçu.

LES ENFANTS

LE CAMBRIOLEUR ATTRAPE

1 Aih! aihI Voici une maison 
dont les habitants sont absents, 
je vais pouvoir cambrioler tout 
à mon aise- Je n’aâ qu’à renver­
ser la niche du dhiien pour le te­
nir captif, et en avant la fortune.

2 II tourna la niche à l’envers 
pom empêcher le chien de le 
mordre, mais...

3 ...la niche n’avait pas de 
fond. Inutile de vous dure que 
notre bull-dog ne fit qu’une bou­
chée de notre homme qqi n’y re­
viendra plus-

PAS NECESSAIREMENT

Jean.—Aüo«s-<iw>;is*ein
vais quart d heure.

Béatrice, je crois que papa va passer un nmu

Henri. — Gaston est un gar­
çon étonnant, il peut s’envoyer 
un coup de pied dans le derriè- , 
re, tandis que moi qui suis plus 
jeune que lui je ne peux pas le 
faire.

Gustave. -— Oh! ne t’inquiè- 
l le pas pour si peu, u'importo 

qui sera heureux de le faire 
pour toi.

UN HOMME CHANCEUX

Blanche. —Antonio est tou­
jours chanceux aux courses.

Jeanne, — Vraiment?
Blanche. — Oui, voilà trois 

semaines qu’il joue et il lui res- 
le encore de l’argent.

V.
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Ledit spécialiste de­
mandera quelques con­
frères en consultation.

Cette sage réunion de 
savants vous conseille­
ra le jeu de golf.

Vous aurez en effet 
loutes les qualifications 
nécessaires pour être 
nn joueur émérite.

On m'a dit que v. votre ni:.r; tu a>ment
C est pas vrai, pantoute! ‘.mati’i on a une petite disoussion 

U est toujours capable de quitter le lit quatre ou 
cinq jour» après, jamais davantafp*'.

quelques lignes plus loin;
“Le pilote. René Destienne, est 

“âgé de 21 ans et faisail une pé­
riode de quinze jours au Rour- 
“get. “Ses blessures sont peu 
“graves.”

Comme cela, il y a pour tous les 
goûts.

Iht “Courrier des Etats-Unis” du 
21 septembre. A propos de l'irres­
ponsabilité de Fisher:

“Mme l’ope avait raconté à la 
“cour que son frère croyait qu’il 
“pouvait changer le cuivre en or. 
“le verre en diamant, et aussi 
“qu’il avait le pouvoir de cnm- 
“muniquer avec les esprits au
“moyeu de “signes de la pensée” 

? ? ? ? ?

LE CHOIX D’UNE CARRIERE

(Perlei recueillies dans les journaux et 
les livres.)

De “la France du Sud-Ouest” du 
9 juin:

Un train de marchandises ren­
trant dans l’arsenal a tamponné 
un auto-camion.

Les “pommes" qui se trou­
vaient sur le camion ont pu sau­
ter à terre avant la collision.

Des pommes acrobates!

Du même:
...Un aveugle “n’entendrait 

rien”.
A moins peut-être de mettre des 

lunettes à scs oreilles?

Du “Cohrrier des Etats-Unis” du 
20 septembre. Récit d’un accident 
d’aviation:

“Quand on releva le pilote des 
“débris de l’appareil, il n’éfait 
“pas mort, mais “grièvement at­
teint.”

LE PARC AUX HUITRES

Pour devenir joueur de golf

Travaillez dur jusqu’à ce que vous 
ayiez économisé un billet de mille 
dollars.

Alors, travaillez davantage jusqu’à 
ce que votre mille dollars se soit trans­
formé en un million.

Continuez ces opérations jusqu’à ce 
que vous soyiez devenu multi-mil!ioriv 
naire, dyspeptique, souffrant d’insom­
nie et à moitié “maboule”, o’est-à- 
di»e que vous ayiez une araignée dans 
le plafond ou, en langage vulgaire, 
qu’il vous manque un bardeau ou que 
vous soyiez craqué.

Apprenez ensuite à sacrer.
11 est alors temps de consulter un 

médecin.
Ce médecin vous enverra à un spé­

cialiste.

COMME CERTAINS HUMAINS

Il y a des êtres humains qui mangent 
leurs semblables, on les appelle des an­
thropophages; or aujourd’hui un cihien 
est à peu près certain de manger égale­
ment sort semblable lorsqu'il dévore une 
saucisse volée à quelque vitrine de “deli- 
katessen”.

N’EXAGERONS RIEN
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CHACUN A SA PLACE

ï wm

Agla.6.—Je ne mange pas plus qu'un eis«aa
Arthur.—Oui, une autruche.

LA MEME CHOSE

DOMMAGES

Le poète. — Ma femme, je viens de toucher 5 dollars 
pour mon dernier poème.

Sa femme. — Mais de qui donc, mon Dieu?
Le poète. — De la compagnie d’Expresse. Elle l’a perdu.

CHEZ L’ANTIQUAIRE

Le client. — De quand date ce fauteuil?
Le marchand. — C’est un fauteuil Empire, il date d’au 

moins 110 ans.
La cliente. — Vous n’auriez pas de fauteuils Empire da­

tant de trois ou quatre siècles?

AU RESTAURANT

Le client. — J’aimerais vous donner un pourboire, gar­
çon, mais je n’ai que l’argent nécessaire pour payer mon 
tramway.

Le garçon. — On dit qu’une marche après le repas est 
excellent pour la santé.

ANNONCE

Alfred. — Ta femme parle d'aller en Europe l’année 
prochaine. — ;

Lucien. — Oui, laisse-la parler. Gela ne coûte pas plus" 
cher de parler d’aller en Europe que de parler d’aller à Ste- 
Rose. .. et c’est la que nous irons.

EN TRAMWAY

Aline. — Est-il très mal, docteur?
Le médecin. — Oui, madame.
Aline. Eh bien, docteur, si c'est réellement sérieux, il 

faudra me le dire gentiment, peu à peu, afin que je n’aie 
pas de crise de nerfs.

ENTRE MENDIANTSAU THEATRE'

Le conducteur.— Attendez donc 
pour débarquer. Si vous vous cas­
sez le cou, c’est moi qui aurai les 
embêtements.

DES VOLEURS

Jean.— Papa, est-ce que les 
joueurs de base-bail sont tous des 
voleurs?

Le papa.—-Comment cela?
Jean.—-Ils passent leur temps à 

se voler leurs buts.

Le directeur.—U vous faudra mettre plus de vé- 
rit£ dans votre scène (Vwrog'n'erie.

.■‘vX-:-:

Laj-tiiwte—Je veux bien à condition que vous 
mettiez plus d’alcool dans la boisson claire que 
vous me fautes boire.

Le sourd et nui et—Ne trouves-tu 
pas qu’il y a apparence de pluie?

L’aveugle.—Je ne puis regarder 
pour le moment, car voici un de 
mes meilleurs clients.

PAS TOUT A FAIT

Aline. — C’est un garçon qui 
travaille du cerveau, je crois.

Cabrielle. — Lui, pas du tout; il 
écrit des revues pour les théâtres.

UN HOMME D’AFFAIRE
Isaac.—Est-ce vrai que ton fils a gaspillé tout son 

argent pour s’acheter un habit et qu’après il s’est 
suicidé avec un revolver.

Abraham.— Non, mon fils était plus homme 
d’affaires que cela. Il a pris du poison, comme ce­
la son habit était aussi bon qu’un neuf et j’ai pu le 
vendre.

UNE NOUVEAUTE
-—Quelque chose de nouveau?
—Si vous en avez.
—Un opéra?
—Qu’est-ce que c’est?
—Un opéra de jazz écrit entièrement pour 

saxophones.

EXCEPTE

Juliette.—Vous avez bien aimé votre prome­
nade à la campagne?

Pierre.—Oh beaucoup, à l’exception des mous- 
! innés qui m’ont pris pour une maison de pension.

IL LIMITE SON AMOUR

fj»!

i c a aacù u o
‘u me disais que tu Pa^a diLn8 ^Wflu ^ * P°Hrt£

Pou“i°eUf' miÜS j6 ^ « consentm^, Afaire fai,

N

v_
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QUELQUE CHOSE V 

FAIRE

1er chemineau, — J'ai l'in­
tention tie partir pour l'Amé- 
r que Centrale. Là, on n'a 
rien à faire. Tout le pays 
est eoqvert de bananiers. On 
n'a qu'à se coucher sous tin 
arbre et à manger des bana­
nes toute la journée.

2m ‘ chemineau.—Il faut se 
lever quelque fois pour cueil­
lir îes bananes dans les ar­
bres ?

1er chemineau.—Naturelle­
ment.

2me chemineau. — Ah! il 
me semblait aussi... c'était 
trop beau !

PETIT PROBLEME

mm

ij&m, ■mm

hémmmm
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Que dit u«>e jeune fille, lorsqu'elle se cogne l'orteil sur un meuble, en 
pleine nuit ?

'"v

f

ELLE NE SAIT PAS

La petite fille (Après avoir 
lu son journal).—Dites-donc. 
maman, pourquoi certains 
propriétaires ne veulent-üs 
pas d'enfants dans leurs mai­
sons ?

La maman. — Je. ne sais 
vraiment pas. Va donc voir 
pourquoi le bébé pleure < t 
pendant que tu s ras là, dit à 
Jean de cesser de jeter des 
objets sur la tête des pas­
sants ; empêche Georges et 
Catherine de se battre et pré­
vient Joseph que s'il continue 
à frapper sur son tambour, il 
va se faire conter cela par 
son père lorsqu'il arrivera.

REPONSE AU TRIBUNAL ON NE SAIT JAMAIS

sa&ftt

L*e monsieur—Ne trouves-tu pas 
que te bsase-iball te fafrt perdre ton 
temps pour étudier?

Jean-—Non, mois l’école me fatit 
perdre un tecnps'considérable que je 
pourrais utiliser à jouer au base­
ball.

Le juge. — Dix dollars d'amende.
Le condamné. — Pouvez-vous me “changer” un $20.
Le juge. — Non, mais je puis changer voire sentence. 

Vingt dollars.

UN VIEILLARD

Alice (5 ans). — Etais-tu dans l’Arche, grand-papa?
Le grand-papa. — Mais non. Pourquoi demandes-tu cela? 
Alice. — Alors, si tu n’étais pas dans l’Arche, comment 

se fait-il que tu n'aies pas été noyé.
L’AGE D’OR

Il y aurait beaucoup de silence sur la terre si les gens ne 
parlaient que de ce qu’ils connaissent.

Eu-sèbe.—C'est bien enpuyeux ces 
robe-j courtes.

Ga&ton.—Oui. on prend quelquefois 
des vieilles filles pour des jeunes 
poulettes du printemps-

EXTREMITE

Le colporteur. — Avez-vous des gué- 
nilles aujourd’hui?

Le monsieur (dans la maison). —Oui, 
mais je les porte.

PENSEE

1 h jeune homme ne serait pas si 
anxieux d’obtenir la main d'une jeune 
fille s'il réfléchissait que plus tard il au­
rait cette même main constamment dans 
sa poche pour avoir de l’argent.

L’ESPIEGLE ROSETTE

1 Notre petite espiègle était en train de lire 
les aventuras de ‘L/ewjxègrlo Rosette" dans ’‘Le 
Samedi”, et elle se délectait à la lecture de sa 
page favorite...

A L’EXAMEN

— Quels sont les produits de l’empire 
Hindous?

— Le raisin, le poivre, le riz, les ci­
trons et les Indes-digestions.

LA POLITESSE
Le professeur. — Lorsque je dis: “Le 

cheval et la vache est dans le champ’’, 
où est la faute?

L’élève, — La dame devrait être men­
tionnée la première.

t ...kiraque le gardien du jku-c pa.ssa pour 
ramasser tous !e* (Tuffona de ipapier qui traî­
naient sur le fc-dson, il ramassa également le 
jours.*! rte Rosette.

3 Mais il ne savait paa à qui il avait affaire. 
Rosette acheta «es confetti's d'un marchand 
ambulant, et...

■1 ...elle .es jeta sur le gazon et notre gar- 
•lien eut pour quinze jours de travail à ramas­
ser tout ce papier. \oi'i& etveoae un s* espièglerie 
de notre petite Rosette.
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BONNE RAISON
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L’iinstitutrice-— Qui est-09 qui ne 
fjt Pc's content du retour de l'eanfant 

prodrigrue?
L’élève.—Le veau gras.

RASSURE

La vieille dame. — Il n’y a 
pas de vers dans vos noix?

Le commis. — Oui, madame, 
mais enlevez vos lunettes pen­
dant que vous les mangerez et 
vous ne pourrez pas voir la dif­
férence; les vers goûtent les 
noix.

LES ENFANTS

L’oncle-— Je m'eu vais dimanche 
r>r«vch.i:n Est-ce que cela te fait de 
la peine, Jean?

Jean—-Oui, mon oncle, je croyais 
que vous partiez aujourd’hui.

IL Y A PRIS LE TEMPS

Denise. Mon grand-père 
vient d’avoir ses 97 ans. N’est- 
ce pas merveilleux?

Lucien. — Je ne trouve pas. 
Regarde le temps que cela lui 
a pris pour se rendre a cet âge.

PRECAUTIONS

Madame—Aimez-vous les enfant»" 
Le nouvelle bonne.—'fout dépend 

àrj prix

L'ENTERREMENT DE VIE DE GARÇON
(Monologue comique, par Paul Goutlée)

La semaine qui vient cj# se terminer a en a vu une bonne 
dans la paroisse de Sainte-Décoction de Pavot, lu meilleure 
qu’on a jamais vu depuis le soir ousque j’ai vu le jour, y a 
quéque cinquante ans de ça.

C’est ben simple, trois jours après jamais, j’me rappelle­
rai encore l’enterrement de vie de garçon à Joe Gasavant 
qui demeure dans le rang des navaux, passé la coulée aux 
guernouilles.

Joe, c’était s’qu’on appelle le boulé de la place. Y était 
vieux garçon jusqu’à v’nir a y a deux jours; asteur, y est 
jeune marié. Vous me crérez p’t’être pas, mais y paraît qui 
aime ça. Les hommes, c’est ben tous pareils. Le mariage 
dans les premiers temps c’est téjours ben beau pou un 
homme; mais après, ça change pas pou rire. J’peux parler 
par expérience, j’sus marié moé itou, et comme ma femme 
est pas icitte, j’peux m’déboutonner.

Téjours est-y, pour revenir à nos béliers, qu’on a fêté 
Joe avant son mariage. On s’était réunis tous les hommes 
pis tous les garçons de la paroisse, on a faite un bisaillon, 
on a acheté 12 p’tits corps de bière et pis envoyé donc l’en­
terrement de vie de garçon à Joe.

On va-t-y n’avoir du plaisir
On va-t-y n’avoir dTagrément.

J'ai pas besoin de vous dire qu’on a passé un quart d heu­
re de onze heures du soir à 5 heures du matin. On s’a tel­
lement amusé que, m’a dire comme on dit, qu’on aurait dit 
qui avait pas un seul homme marié parmi nous autres.

Les p’tits corps de bière disparaissaient comme par en­
chantement, on les woyait pas partir. Un de fini, crac, un 
autre arrivait pour prendre sa place, vous comprenez, on 
était ane trentaine de canayens qu’avaient pas frette aux 
yeux et pis qu’y crachaient pas d’dans.

Au boutte d’une heure, tout le monde était saoul. Joe, 
lui, y pouvait pas distinguer sa drette de sa gauche. Qu’y 
aurait voulu faire son signe de croix, y aurait pas été capa­
ble. Ça fait rien, il faisait honneur à la paroisse, il conti­
nuait à boire quand même. Y t’nait pas su ses jambes, y 
marchait comme un coq su la glace.

Turellement comme dans toute enterrement qui se res­
pecte on a fait boire Joe dans un beau vase en faience ious- 
qui avait un oeil dans le fond. Joe y voulait pas n'entendre 
parler; mais on s’a tous mis dessus et pis y a ben fallu qui 
boive. Torvis qu’on a eu du plaisir, quand j’y pense.

A trois heures du matin, c’est ben simple, y en avait pas 
in parmi nous autres qui se reconnaissait. On était plein 
comme des canayens qui se respectent, y en a qui chan­
taient, d’autres qui étaient étendu frette dans des coins, 
mais le meilleur dans le lot, c’est Joe, y a toffé correct jus­
qu'au boutte.

Au p’tit jour on a été le reconduire chez eux, c’est là 
qui a commencé a avoir mal aux cheveux. Y beuglait com­
me une vache qu’a pardu son veau. Ça a été un vrai scan­
dale dans la paroisse.

Le lendemain y a pas été capable de se lever pour aller 
à sa messe de mariage, y était trop malade.

Son mariage a dû être retardé de trois jours. Sa femme 
a savait pas si a devait le prendre ou ben pas Eprendre.

A voulait pas d’in ivrogne comme mari, mais on y a ex­
pliqué la situation et pi a s’est décidé, elle l’a pris quand 
même, parce que j’vas vous dire, pour une femelle qui veut 
se marier, vaut mieux un homme ivrogne que pas d’homme 
pantoute, pas vrai.

Ah! j’vous dis qu’on l’oubliera pas d’sitôt l’enterrement 
do vie de garçon à Joe Casavant.

Pour un enterrement v’ià c’qu’on peut appeler un . . . une 
noce.

Au plaisir de se r’woir betôt.

PAS CELA

s**#

Madame— Tout le monde prétend 
que tu ne mas épousé que pour mon 
argent.

Monsieur.—Je sais qu'en te regar­
dant, on peut s’imaginer que cela 
est; mais malheureusement ceJa 
n’eet pas.

UNE REQUETE

Le medium. — Y a-t-il une 
autre question que vous aime­
riez poser à votre première 
femme?

Le client. — Oui, je voudrais 
qu elle donne à ma deuxième 
femme sa recette pour les tar­
tes à la ferlouche.

AUX CHUTES NIAGARA

y
a

Alphéda — Comm e ce spectacle 
tn’inspwe, Alfred

Alfred.—Ne parle pas, laisse-mol 
écouter le murmure de 1 eau.

DEFINITION

Denise. Qu’est-ce qu’on 
appelle une “lettre morte”, 
maman?

La maman. —* C’est une let- 
tre que je donne à ton père 
pour être déposée à la malle.

LES GENS IDIOTS

h/a

i m

u' garçon.— Voici, monsieur, ce 
que nous avons sur le monu

Le client—- Je ne voua demande 
pas ce que voua avez sur k> manu, je 
vous demande ce que vous avez à la 
cuisine.

V-
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L’ECONOMIE DE LA LUMIERE

“Vous prenez le train d’une heure à 
deux heure» et vous arrivez chez vous à 
deux heures moins vingt.

UNE FEMME GENTILLE

Rébeeca. — Tu devrais cesser de ra­
mer, mais. . .

Lucien. — Mais quoi?
Rébecca. — Mais tu peux tout de mô­

me continuer de m’apporter des cou­
pons.

ECHEANCE ELOIGNEE

Mariette. — H est fort riche, mais eUe 
hésite avant de l’épouser, à cause de son 
âge.

Léontine. — Est-il si âgé?
Mariette. — Non, on dit même qu*il 

peut durer encore dix ans.
Léontine.—C’est beaucoup. L’échéan­

ce est encore loin.

APRES LA CONSULTATION

Ihii F.

Joseph.—Les doctauœ Laohance et La­
marre ont déca-dé à» foire Fopératkxn à o*
pairvre- Bertrand.

AJ?p&v>n«e-—■'Est-œ <100 Popératton est né­
cessaire?

Joseph.—Oui, le docteur Laohance a on 
billeL*qui vient dû ta Marraine prochaine et 
le docteur Lamarre verni «'adbeter une ao- 
tormohiUe.

PAS LES MEMES IDEES

Le jeune homme. — Mais nous nous 
sommes déjà rencontrés.

La jeune fille. — Vraiment?
Le jeune homme. — Oui, dans mes 

rêves, la nuit dernière, vous Mes la jeune 
fille que j’ai embrassée.

La Jeune fille. — Ohl mais je me rap­
pelle très bipn maintenant Dans mes rê­
ves la nuit dernière vous êtes le jeune 
homme que j’ai giflé pour m’avoir em­
brassée sans ma permission.

A CAUTION

Joseph. — Tu as Pair bien occupé?
Adolphe. — Oui, J’écris une lettre 

d’amour. Voilà deux heures que je tra­
vaille dessus.

Joseph. — Il paraît Pourquoi dia­
ble, te donnes-tu tant de peines?

Adolphe. — Je veux être certain qua 
si jamais cette lettre est lue devant une 
cour de justice, je ne passerai pas pour 
un fou.

ANCIEN TESTAMENT

wmi

Adolpihe —On vient de déooawrtr 4e nom 
du père dee aept frères MaohaW-e.

Lucette-—Comment «r'a®ipela,tt-llT 
Adolpfce.—Le tooniiamnro Matfcafcée.

UNE NOUVELLE VIANDE

Oscar.—Je n’ai jamais eu si faim. J’ai 
tellement faim que je pourrais manger du 
Jambon des Indes.

Eugène.—Du jambon des Indes. Où dia­
ble prends-tu cela?

—Dans les cochons <TInd.es.

ESPOIR

Jeannette.—Si je venais à mourir, tu n’é­
pouserais pas une autre femme telle que 
moi, n’est-ce pas?

Antoine.—J espère bien que non.

RECLAME

“Aucune personne ayant employée une 
fois un de nos cercueils n'en voudra em­
ployer un autre.

1 <-* PT4EFICE

Chartes.— Pourquoi ne vouica- peu,
«o» le «kj* embttuuer

Deefam —J* doute <rm mua matantes rt- 
rteusemem.

Ond» - eaeHemrt le b&at&o»
du dasta* et lmlmwn-mtd voue aatansa.

CLAIRVOYANCE

“ Je suppose, du le méde­
cin en souriant et en prenant 
k pools de sa jolie cliente, 
que vous me prenez poor on 
vieux bouc f

“ Comment docteur, reprit 
la jolie cliente, mais je ne 
croyais pas que vous puissiez 
deviner les pensées secrètes 
de vos clientes seulement à 
leur tâter le pouls.

STATISTIQUES

L’année dernière il est en­
tré au musée Zoologique de 
Londres 1,515,042 visiteurs. 
Aucun des t'gres n’a été volé,
œ qni parle en l’honneur de 
ces visiteurs.

LA CRAINTE DE LA TEMPETE

A tan*—J* ne eavwès pœ que ta portai* «a voy&g*
OeorEtaor-Oni, 1* médecin * vecocnaneodé h mon mari de cesser de fa

■kn J* m’eu aol* cher mai mère poor lee premières eematac* de

/

fârïti&L i

ON PEU DE TOOT

La tante.—Le jeune hom­
me qui vient te voir a Pair 
très intelligent.

Alma.—Oui, eut tante.

La tante—Qn’ent-ee qpi*tl
felt !

Alma.—H est nn pen avo­
cat et un peu mtüdciea.

La tanta. — Mais quVs*-û
en réalité 1

Alma.—Les avocate pré. 
tendent qu’il est mnrfriea et 
les musiciens prétendant qu’il
est avocat
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AH ! LA VIE

Votre mari a f-a.it] 
construire unej 
jolie ma i som "

(Oui, il cl toujours 
voulu. -a\rcrft sa.

lui-

Vûiti une pièce 
ensoleillée CJ S

t la meilleure 
la. maison, 
ce sera la 
ch.amhrz dt 
la. servante.

maison

J-ncore untauire 
t ras jolie

U71& 
autre 
Jolie i pour le 

Ibihe

N[on. ekitn 
aura, cette 
ohaynbre.

aja ItTncnt
relit

Celle-ci est la
moi%S Jolie

Ce. s e ra.
la scelle

*] cbe,
lcouture

(Oui,ce sera.
la. cJjL>njt>r(^ 

dt >kojl 
ma. r i

A LA BANQUE

Un jeune homme «e présente à la banque pour retirer un 
chèque.

Le commis de banque.—Mais il faut que ce chèque soit 
endossé.

Le jeune homme.—Par qui?
Le commis de banque.—Par vous.
Le jeune homme prit son chèque et quelques instants 

après il le remettait au commis de banque qui lut au dos 
du chèque;

“J’endosse ce chèque de grand cceur.”

PARTIE DE PECHE

Joseph.—Il y a des gens qui sont avares ; ainsi nous 
sommes partis dimanche dernier trois amis, ensemble, 
pour une partie de pêche sur le lac des Doux-Montagnes 
Il était convenu que le premier qui prendrait un poisson 
paierait la traite aux autres. «

Nous consentîmes. Mes deux copains avaient chacun un 
poisson au bout de leurs lignes mais ils n’osèrent jamais 
les relever.

Adolphe.—Alors tu as perdu?
Joseph.—Non, je n’avais pas empâté mon hameçon.
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Nouvelle Sentimentale,

PAUL COUTLEE

La vieille malle marquée aux iniliales de la mère avec 
des clous d’acier se vidait peu à peu.

La maman, assise au pied du lit, regardait son fils sonAir 
un à un tous les précieux objets qu’elle contenait. Il y 
avait bien longtemps que l’on avait louché à cette malle 
que l'on venait de descendre toute poussiéreuse du gre­
nier où elle séjournait depuis une dizaine d’années.

Tous les objets qu’elle contenait étaient les mille choses 
qui ont appartenu à l’enfance de tout homme, de toute 
femme. Des choses insignifiantes pour la plupart, mais 
qui prennent immédiatement un air d’importance dès qu’on 
les regarde avec l’éloignement du temps. Tout le contenu 
de la malle était des riens qui représentaient toute la jeu­
nesse de Maurice: une vieille toupie, des “marbres”, quel­
ques images, un canif...

—Je te l’avais enlevé autrefois pour que tu ne te blesses 
pas, dit la maman, mon Dieu que tu avais pleuré; tu n’é­
tais pas très raisonnable à cet âge. Maurice sortit un pa­
quet.

—Qu’est-ce que c’est que cela?
On défit la ficelle du paquet, et on ouvrir.
—Un habit de matelot, s’écria Maurice.
—Oui, ton premier habit. Gomme tu avais l’air gentil et 

mignon dans cet habit, je te revois encore, tu faisais ton 
homme, et tout le monde sur la rue se retournait pour 
t’admirer lorsque nous sortions. Ah c’était le bon temps, le 
temps où tu m’appartenais entièrement. Tu ne songeais 
pas à me quitter en ce temps-là.

—Voyons, maman, il ne faut pas être triste, c’est la des­
tinée commune. Puis passant subitement à un autre ordre 
d’idées: qu’as-tu l’intention de faire de toutes ces choses 
insignifiantes.

—Je veux les garder pour le jour où je ne l’aurai plus-, 
elles me parleront de toi.

Maurice ne répondit pas à la réflexion de sa mère. Un 
long silence pénible pendant lequel Maurice continuait à 
déballer les menus objets de la vieille malle.

—Voilà qui est fait, dit Maurice; maintenant il n’y a
plus qu'à la remplir de nouveau avec tous les objets que 
j’apporte dans mon “home”.

Il alla vers le lit où se trouvait tout le linge qu’il em­
portait avec lui. Il remua divers objets qui s’y trouvait.

—Qu’est-ce que contient ce petit coffret que tu appor­
tes, Maurice?

—Ce sont des lettres, maman.
—Des lettres?
—Oui, les lettres d’Yvette.
—Ah. Et où as-lu eu ce joli coffret?
Maurice ne put s’empêcher de sourire.
—C’est un cadeau d’Yvette; elle me l’a donné à mon 

dernier anniversaire.
La mère dissimula mal un petit mouvement. Elle reprit:
—Alors tu n’as plus besoin de celui que je t’ai donné?
—Oh, maman, mais je veux les garder tous les deux.

-—Mais tu ne te serviras pas des deux et le mien est le 
moins joli.

—J’aime le tien, maman, je l’aime parce qu’il me vient 
de toi que j’aime bien.

La maman essuya une larme qui perlait au coin de l’oeil.
—Tu n’oublieras jamais, mon garçon, que ta maman a 

été la première femme qui t’a aimé?
Maurice, penché sur la malle se leva, légèrement ému et 

alla embrasser sa mère.,
—Non, maman, reprit-il, je ne l’oublierai jamais, je le 

le jure. Et je t’aimerai toujours, tu m’entends bien, tou­
jours. Je fais simplement deux places dans mon coeur, une 
pour toi et l'autre pour Yvette.

—J’ai réparé ton linge, tous tes boutons ont été cousus, 
tout est en parfait ordre.

Maurice regarda sa mère.
—Maman, pourquoi ne dis-tu jamais rien lorsque je te 

parle d’Yvette?
La maman resta interloqué, elle ne savait quoi répon­

dre :
—Mais, Maurice...
—Non, maman, non, et tu ne mentionnes jamais son 

nom. et cela me peine énormément. Ah, maman, si tu con­
naissais Yvette, si tu pouvais apprécier sa nature sensible, 
sa grande âme, son coeur d’or . Si tu pouvais savoir comme 
elle est toute prête à t’aimer, ma fiancé d’aujourd’hui, ma 
femme d’après-demain. Tu sais qu'elle est jolie, mais ce 
que lu ne sais .pas c’est qu’elle e-t excellente ménagère et 
qu’elle tiendra bien propret le petit nid que nous allons nous 
créer. Le petit nid où tu te sentiras chez toi, où nous se­
rons heureux tous les trois, toi, elle et moi.

—Je n’en doute pas, Maurice, mai:,...
—Parce que je l’aime, maman, il ne faut pas que tu 

t’imagines que je t’aime moins pour cela. Yvette, au con­
traire, m’aidera à te mieux comprendre, partant, à l’aimer 
mieux Avec son tempérament de femme elle devinera tes 
moindres désirs. Et nous serons deux pour t’aimer. 
Nous vivrons heureux tous les trois comme des hirondelles.

—Les hirondelles vivent par couple, dit la maman, dans 
un sourire amer, et puis, il vaut mieux, lorsqu’on se marie, 
ne pas avoir de vieilles bonnes femmes, près de soi pour 
nous empêcher d’être jeune.

—Mais tu es mine, marnai, et puis, songe donc à la 
joie que j’aurai de sortir avec toi à un bras et Yvette à l’au­
tre. Nous marcherons tous les trois dans la vie et nous 
serons heureux toujours, toujours. Nous irons au théâtre, 
au concert, la vie ne sera qu’un e ' lement perpétuel.

—Mais pour faire tout cela, il . dra de l’arpent 
beaucoup d’argent. Tu n’es pas de. i mill , mx, que 
je sache.

—Non, mais je vais faire de l’argent, car maintenant je 
vais travailler avec ercore plus d’ardeur, si c’est possible, 
car je travaillerai po> r Yvette et pour toi, ma maman ché­
rie. Je suis devenu sérieux. J suis plus le petit gar­
çon que tu berçais dar tes bras maternels jadis. Le. petit
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garçon de l’habit de matelot. L’enfant d’autrefois est de­
venu un homme et voilà le moment où il va se marier, où 
il va fonder un foyer à son tour tout comme vous avez fait 
autrefois, papa et toi.

—Oui, mon pauvre enfant, je te revois toujours comme 
tu f iis autrefois, lorsque je t’ennnenais à la promenade. 
Il me fallait te surveiller sans cesse, car tu disparaissais 
bien \ ite, et il fallait te chercher . Oui, mon Maurice, lu as 
raison. Les mamans doivent se résigner à perdre leurs 
grands garçons un jour ou l’autre . Une jeune fille doit fa­
talement venir qui nous prend le coeur de notre enfant et 
qui nous l’arrache. Mais, mon enfant, si ton Yvette est 
bonne pour tôi et qu’elle te rend bien heureux, alors je lui 
pardonnerai tout le chagirin qu'elle me cause en ce mo­
ment. Dans deux jours, deux jours, tu seras son mari.

, Aime-Ia bien et»protège là. En te mariant tu prends char­
ge d’âme, tu acquiers des responsabilités, tu acceptes des 
devoirs. Etudie bien ton coeur, et si tu l’aimes bien et 
qu’elle répond elle aussi à tes sentiments, alors vous serez 
heureux et c’est l’unique chose que*je souhaite pour toi et 
pour celle qui sera ta femme.

—Oui, maman, nous serons heureux. Yvette est si gen­
tille, si douce, si bonne. Et elle m’aime tant, maman, qu’il 
faut que tu fasses un effort pour l’aimer aussi. Tu ne con­
nais pas encore bien celle qui sera ma femme, mais lors­
que tu auras été à même d’apprécier son grand coeur, son 
âme d’élite, alors toi aussi tu l’aimeras. Elle remplacera la 
fille que tu n’a pas eue. Il faut que tu sois bonne pour 
elle, il ne faut pas que ton amour maternel te rende égoïs­
te. Ce soir, elle va venir, je vais la chercher, sois bonne 
pour elle, parle-lui avec douceur. Tu sais elle a un peu peur 
de toi.

—Peur de moi, ne put manquer de s’écrier la mère?
—Oui, elle a peur de ne pas te plaire, tu as été si froi­

de les quelques fois qu’elle est venue. Il faut bien que tu 
l’aimes puisqu’elle m’aime. Je veux être aimé et il faut 
que vos deux amours se réunissent sur moi, sans cela je ne 
serai pas heureux, ma maman chérie. Vous êtes à moi tou­
tes les deux et je vous aime égalemeut toutes deux.

—Autrefois, tu étais tout à moi. Y as-tu songé?
Ne me reproche pas trop d’être un peu jalouse de celle 

qui vient le prendre 4 moi. Il me semblait que ce jour où 
tu me serais enlevé ne viendrait jamais, je m’étais peu à
peu fait à celte idée que tu ne me quitterais jamais, et
voilà que mon rêve s’écroule comme un château de caries. 
Non, Maurice, il ne faut pas que tu crois que je nourrisse 
de la haine contre celle qui sera la femme. Je l’aime bien, 
au contraire, et si elle est bonne pour toi, je suis toute 
prête à l’appeler ma fille.

—Oh, maman, il faut que je t’embrasse, tu ne sais pas 
le plaisir que tu me causes.

Le fils et la mère étaient dans les bras l’un de l’autre. 
Cinq heures sonnèrent à la pendule de la cheminée.
- —Cinq heures, s’écria Maurice, il est temps que j’aille 
chercher Yvette.

—Va mon fils, dit simplement la mère à Maurice, va e( 
ramène là vivement.

—Et tu vas nous faire un bon souper?
—Tu verras.
—Ah, maman, comme je suis heureux de te sentir un 

peu plus gaie. Je cours chercher Yvette et te la ramène 
dans une demi-heure.

—Ne sois pas trop longtemps absent.
—Dans une demi-heure nous serons de retour, ma “fem­

me” et moi. Je dis: “ma femme” pour m’habituer, allons 
embrasse-moi bien fort, maman, et à tout à l’heure.

La maman ne put s’empêcher de sourire pendant que 
son grand garçon l’embrassait sur les deux joues.

—Tu es fou, mon Maurice, mais continue, j’ai connu 
moi aussi cette douce folie des gens heureux, sois gai et... 
reviens vite.

—A tout à l’heure, maman.
—Ne t’attarde pas.
-“-Non, maman.

La demi-heure s’était à peine écoulée que Maurice re­
venait avec Yvette.

Les deux femmes s'embrassèrent, mais pendant tout le 
repas, une grande gêne régna sur les convives. Yvette et 
la mère de Maurice mangèrent très peu. Maurice par con­
tre, mangea pour trois . Yvette ne parla presque pas; la ma­
man non plus. Elle souriait à la jeune fille, elle lui souriait 
de ce sourire qui cache une larme au fond des yeux. Mau­
rice fit la convrsation durant tout la durée du repas. Le 
souper fini on passa au salon. Maurice pria Yvette de bien 
vouloir lui chanter une romance qu’il aimait beaucoup.

—Tu vas voir, maman, comme elle chante bien, tu vas 
voir la délicieuse voix qu’elle possède mon Yvette.

Mais Yvette protesta:
—Non, pas ce soir, je ne saurais chanter, je ne suis pas 

en voix.
La mère de Maurice insista tant et si bien que la jeune 

fille finit par s'exécuter. Maurice la conduisit au piano.
—Une seule chanson alors, reprit émue Yvette dont le vi­

sage étai tout rouge à l’idée de chanter pour la première 
fois devant la mère de son fiancé.

Yvette chanta une romance sentirtentale ancienne ; le 
timbre harmonieux de sa voix alla au coeur de la maman.

Elle se rappela qu’une maman, jadis, s’était, elle aussi 
séparé de son grand garçon pour faire son bonheur, à elle ; 
et elle avait été si heureuse avec le père de Maurice, mort 
depuis nombre d’années, qu’elle devait à son tour pardon­
ner à celle qui venait lui prendre son fils. 1

La chanson terminée, elle prit Yvette dans ses bras ma­
ternels et la pressa sur son coeur.

-—Pardonnez-moi, ma chère enfant, si j’ai été méchante 
envers vous; mais je vous promets de vous aimer de tout 
mon coeur, je vous promets de vous considérer comme ma 
fille, dites, le voulez-vous?

—Oh, madame, de f al mon coeur, répondit la jeune fille 
les larmes aux yeux, pendant que Maurice s’était, lui aussi 
précipité dans les bras de sa mère.

Et la maman en pleurant embrassait ses “deux” enfants.

fU:!'".
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— Arrêtez! cria le jeune homme d’une voix féroce à son
chaufTeur. '**!

Le chauffeur docile arrêta l’auto et le jeune homme à la 
voix féroce descendit.

— Je l’aurai, dit-il, en mettant pieds à terre, je l’aurai, 
il faut que je “l’aye”.

L’intonation donnée à cette phrase “il faut que je raye", 
ne laissait aucun doute que le jeune homme à la voix féroce 
était bien décidé à “l’avoir”.

Très peu de mes lecteurs auront reconnu dans ce person­
nage si simple, si modéré et si calme le fougueux “premier 
prix” de base-bail de l’Université de Montréal.

Pourtant c’était lui. Lui. Alfred, le seul, l’unique, celui 
que vous avez bien connu, que nous avons tout connu.

Alfred, ce jour-là, ne paraissait pas de très bonne hu­
meur. Le père de celle qu'il aimait — oh ! combien — avait

carburateur au point de nuire à la marche de son automo­
bile.

— Catherine 1

— Alfred!
Le beau jeune homme était dans les bras de la belle jeune 

fille.
Si nous disons que la belle jeune fille était belle, ce n’est 

que dans l’intention de faire une jolie phrase; nous la répé­
tons avec intention: le beau jeune homme était dans les 
bras de la belle jeune fille. A proprement parler, elle n’était 
pas précisément jolie, la belle jeune fille, elle était même 
assez laide. Cependant elle était 137 fois moins laide et 
172 fois plus jolie que le beau jeune homme, le dénommé 
Alfred; seulement, elle avait une jolie main, garnie de ba­
gues pour au-delà d’un million, une de ces mains qu’on

t

refusé de lui accorder sa main. . . pas celle du père, celle 
de Catherine. Aussi, comme on dit à l’Académie, celui-ci 
n’était pas dans son assiette.

Il monta quatre à quatre les trois marches de la maison 
et se disposait à sonner furieusement à la porte de la dulci­
née, lorsque la dite porte s’ouvrit sans bruit et sans fracas, 
et une jeune fille apparut sur le seuil.

C’était elle.
Les deux jeunes gens poussèrent deux cris de joie, cha­

cun le leur:
— Catherine 1
— Alfred!

C’était pathétique et troublant. Le chauffeur en était 
ému aux larmes, lesquelles tombaient une 4 une dans son

voudrait emporter avec soi ,loin, bien loin. . . de la police 
et des détectives.

— Catherine!
— Alfred! '
Ces deux noms venaient à peine d’être prononcés par ces 

deux bouches mâle et femelle qu’un homme apparut dans 
la place.

Tableau.
Alfred et Catherine se sentirent perdus.
Alfred fouilla dans sa poche pour y trouver le revolver 

qu’il avait oublié chez lui, mais il ne le trouva pas; sa poche 
était vide comme le tonneau des Danaides.

C’était le domestique fidèle du père de Catherine. Depuis 
nombre d’années, il faisait les mille et une volontés de tout



14 LE SAMEDI VoL 32, So 25, Montréal, 27 novembre 1920

a chacun et touchait un salaire égal à celui du maire de
Montréal (après l’augmentation).

1 > une voix forte pour se faire entendre, il dit à Catherine!
— Faites attention en marchant de ne pas aller à recu­

lons, car votre père est sur vos talons.
— Ah! ah! ah! s’écria Alfred en tremblant... de colère, 

s’il se met en travers de mes desseins, je le tue et l’étend 
.raide mort à nos pieds vengeurs.

— Ne fais pas cela. Alfred, ne fais pas cela, c’est mal, 
c'est très mal.

— Si j’agis ainsi, c’est que je t’aime, Catherine, c’est 
mon amour pour toi qui. . .

— . . .Mais c’est mon père, Alfred!
— Eh bien, et après?
— C’est le seul que j’aie.

— C’est bien. Je l’épargnerai.
— Que tu es bon. Tu es “mon lion superbe et généreux”.
Le chauffeur fit jouer sa corne.
— Tu entends le son de la corne, dit Alfred; partons.

Mets un manteau, ton plus beau, et partons. Le temps 
presse.

— Mademoiselle veut-elle que je l’aide, demanda le 
fidèle domestique?

— Non, répondit dans un sourire angélique la pâle jeune 
fille.

Elle monta dans sa chambre, prit un manteau, le plus 
beau, descendit sur la plante des pieds le long escalier et, 
aidé d’Alfred, elle sauta dans l’auto qui partit au grand 
galop.

— Où allons-nous? demanda le chauffeur.
— A la grâce de Dieu, répondit Alfred en serrant dans 

ses bras le manteau qui contenait le corps de celle qu’il ai­
mait tant, de celle qui allait payer les frais de l’enlèvemenL

Le chauffeur changea de direction.
Mais la jeune fille, craintive, dit au chauffeur.
— Dépêchez-vous, Henri, car si mon père nous attrape 

on est flambé.
fl|

—- Ne crains rien, mon ange adorée, reprit Alfred pen­
dant que le chauffeur doublait de vitesse et qu’un brave 
agent prenait le numéro de l’auto, ne crains rien, tu es 
avec moi et je te défendrai jusqu’à la dernière goutte de 
mon sang.

— Mais que feras-tu si mon père nous “poigne”
— Je te ferai orpheline. Embrasse-moi.
Elle l’embrassa.
Rapide comme une flèche lancée d’une main sûre, l’auto 

filait toujours.

Une minute plus tard on arrivait à la porte d’un presby­
tère et quinze jour après, le mariage était célébré en grande 
pompe.

jfjljjt! § 1 :p3 B»»» |
Mais le père de la jeune fille en apprenant le rapt n’avait 

pas perdu son temps.

Sitôt les amoureux partis il s’était mis à leur poursuite 
dans sa Ford et il les rejoignait précisément au moment où 
la cérémonie nuptiale prenait fin; comme dans les vues 
animées.

Le père n’était pas content, il était même très en colère; 
mettez-vous à sa place. Il fit une scène terrible et apos­
trophant l’auteur de tous ses embêtement, de toute sa hau­
teur de 5 pieds et 12 pouces il laissa tomber ce mot sur 
Alfred:

— Monsieur.
Alfred sursauta sous l’outrage.
— Père, dit la douce Catherine que cette scène semblait 

un peu émouvoir.

Mais le père ne l’écouta pas, il foudroya Alfred du regard.
— Monsieur, vous êtes un bandit, une canaille. Voue 

m’avez roulé. Vous êtes une crapule. Nous allons nous 
entendre. Je vous prends comme associé dans toutes mes 
entreprises et pour le moment, acceptez ce cadeau.

Il tendit à Alfred un chillon de papier sur lequel le jeune 
homme vit un “1” suivi d’une multitude de zéros qui se 
perdaient jusque de l’autre côté du papier. C’était, les 
lecteurs l’ont, deviné, un chèque.

Alfred embrassa son beau-père. Il était content. Cathe­
rine était contente. Le beau-père était content, enfin tout 
le monde était content. . . (vous aussi, je parais).

•Voici comment se termine notre petite nouvelle pas très 
très sentimentale. Je pourrais ajouter qu’Alfred et Cathe­
rine sont très heureux et qu’ils ont beaucoup d’enfants, 
mais je ne l’ajouterai pas.

Tout ce que je puis vous dire, c’est que chaque fois que 
je vais dîner chez eux ils me racontent l’histoire de leur 
mariage. . . Vous savez bien. . . l’histoire que je viens de 
vous narrer.

Vf.
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BLOC-NOTES

LA TRAGEDIE AU CINEÜÜA

Le régisseur. — Vos lèvres doivent remuer lorsque vous 
parlez. Dans cette scène vous accusez votre mari de vous 
avoir trompé.

L’actrice. — Alors, donnez-moi une mâchée de gomme.

M. W. A. Sault, de Montréal, vient d’être nommé direc­
teur de la succursale, Calcary, de la “Select Pictures Cor­
poration” du Canada.

Lorsque M. Kashin, directeur du théâtre Holman, de 
notre ville, jugea qu’il était nécessaire d’augmenter les prix 
des places de sa salle, pour la représentation de “Eyes of the 
Youth”, il l’annonça à ses clients par un fdm où lui-même 
était représenté au moihent où il signait un chèque impor­
tant pour servir au paiement du fdm. Pendant que se dé­
roulait la pellicule qui, d’ailleurs, obtint un\ vif succès, les 
prix furent relevés de 10 et 15 cents.

—o—

Pendant les représentations d'“Earthbound”, les 600 
sièges du théâtre Miller, à Los Angeles, servirent à 24,499 
personnes. !

—o—-

L’autre jour, alors qu'il se rendait au studio, Keaton ren­
contra Eex Ingram.

— Venez avec moi, dit le directeur, je vous montrerai les 
“Quatre Cavaliers”.

— Je regrette de n'y pouvoir aller, répliqua Keaton; mais 
je dois voir au studio quelque chose de bien plus rapide que 
vos Cavaliers..., trois automobiles.

Rose Diène, une célèbre cantatrice parisienne, paraîtra 
dans la pièce d’ibanez et y ajoutera un épisode glorieux et 
émouvant. Elle reproduira la scène qui se déroula dans un 
café de Paris où, enveloppée des couleurs françaises, elle 
chanta la Marseillaise, ce qui produisit un si grand effet 
que tous les consommateurs abandonnèrent leurs places 
pour l’entendre.

Liustr Keaton, une étoile de comédie, visitait, l'autre jour, 
la classe de grammaire que fréquente son jeune frère, à

Hollywood. Le professeur, quand l’acteur entra dans la 
salle, faisait une leçon d'histoire naturelle sur la faune de 
l’Australie.

-—Il y a un animal que nul de vous n’a encore désigné, 
fit-il, en s’adressant aux élèves. Ce mammifère ne reste 
pas toujours debout sur ses pattes et n emarche pas com­
me lés autres animaux, mais avance par de curieux petits 
sauts.
Qu'est-ce donc?

Le frère de Buster se leva, au fond de la classe et répon­
dit: “Je le sais. . . c’est Charlie Chaplin.”

Rex Ingram qui dirige la colossale mise en scène des 
“Quatre Cavaliers de l’Apocalypse”, l’oeuvre de Vincente 
Ibanez,,jlt savoir au héros, Rudolph Valentino qu’il devait 
porter une véritable barbe pour paraître devant l’écran. Ce 
dernier protesta, maugréa, mais enfin dut s’incliner devant 
l’exigence directoriale. Lorsqu’il se rend au studio, le vi­
sage couvert de poils rudes, il évite de passer par les rues 
fréquentés et on dit qu’il a rompu toutes relations avec le 
beau sexe.

La Famous Player’s Canadian Corporation”, de Toronto, 
construit actuellement un nouveau théâtre à Toronto. Cet 
établissement s’appellera le “Palace Theatre”. Il s’érigera 
sur l'avenue Danforth.

Les studios du Metro, à Hollywood, offrent l’aspect d’une 
forteresse bien équipée. Tout espace disponible est cou­
vert de lourds canons, de tanks, de trains blindés, d’uni­
formes, de fusils et de toutes les pièces employées dans la 
guerre moderne. Cet armement formidable est nécessité 
par la mise en film des “Quatre Cavaliers de l’Apocalypse” 
que dirige Rex Ingram. *

-—o—

John Inoe, qui dirige les débuts stellaires de Doraldina 
dans “Passion Fruit”, l’adaptation à l’écran du roman de 
Cacey Wilson, a trouvé que la musique d’instruments à 
cordes dont l’artiste faisait accompagner son jeu était trop 
énervante. Les accents douloureux des Ukelele Hawaïens, 
destinés seulement â faire frissonner l’artiste, affectent le 
directeur, les autres acteurs et même les électriciens.

—^
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LE CINEMA EST-IL UN ART?

C’est une question importante qui a été maintes fois étu­
diée. Tous les artistes, et ils sont nombreux aujourd’hui, 
qui aiment le Cinéma, cherchent à l’élever au-dessus des 
romans-feuilletons, à l’éloigner des sentiers battus. Des 
hommes de grands talents ont essayé et essaient encore de 
trouver une formule cinématographique. Ils voudraient 
créer un “Art” nouveau. Le public s’y prêtera-t-il? Il 
semble que toutes les tentatives fartes jusqu’à ce jour aient 
rencontré un accueil très réservé. Gela tient évidemment 
à ce que ces essais n’ont pas toujours été heureux. Sous un 
prétexte d’art, ne nous a-t-on pas donné, la plupart du 
temps, des conceptions de névrosés, ou, si vous le voulez, de 
trop hardis précurseurs. Il est des écoles qui ne trouvent des 
élèves et des amateurs que longtemps après avoir été créées.

Le Cinéma est, avant tout, un spectacle populaire. Et le 
peuple est sincère. Il ne sait pas cacher ses goûts ni trou­
ver un plaisir là où il n’y en a pas. N’allex pas croire qu’il 
est insensible à la Beauté, mais il aime la Beauté naturelle 
et ne la découvre pas sous de trop savants artifices. Le peu­
ple est un enfant qui ne sait pas dissimuler son opinion. 
Quand il n’est pas satisfait, U le dit.

Or, au Cinéma, les novateurs ont voulu briser avec toutes 
les théories pratiquées depuis quleques années. Ges théo­
ries, dont nous savons les défauts, n’en étaient pas moins en 
faveur, et le public n’a pas admis qu’on puisse les ignorer 
ou les dédaigner.

Est-ce à dire que le Cinéma doit rester toujours dans les 
mêmes traditions et qu’il ne poisse atteindre un niveau plus 
élevé?

Loin de abus cette pensée. Mais il semble, toutefois, 
qu’il faut compter avee le public international qui fait le 
succès d’un film.

Il ne s’agit pas, devant des amis, devant des cinémato- 
graphistes prêts à applaudir toutes les audaces, même quand 
Us ne les comprennent pas, d’obtenir un succès d’estime. 
A notre époque, le Cinéma coûte très cher, surtout quand 
on film a la prétention d’être artistique, et c’est le publio 
qui “l’amortira”. Donc, c’est au public qu’il faut plaire, 
et tout en cherchant à l’élever, À lui donner une oeuvre dont 
il puisse tirer un profit meilleur qu’à la vision de “La Reine 
des Pampas” ou d’“Anatole coiffeur pour dames”, il faut 
aussi lui faire certaines concessions.

L’art ne doit pas être obscur 1 II n’est pas nécessaire 
qu’une chose soit seulement comprise par une élite, ou, plus 
exactement, par quelques snobs, pour qu’elle soit artisti- 
que! Certes, il est des détails qui échapperont toujours à 
eeux qui n’ont pas une certaine culture, certes, il est des 
^mboles aussi clairs que le jour qui ne seront jamais com­
mis, mais il y a aussi des “artistes” qui exagèrent et qui, 
•oos couleur d’école et de tendances nouvelles, nous font 
Amplement prendre des vessies pour des lanternes.

Le Cinéma doit être un art sobre, facile à juger, et c’est 
ws ees théories très simples que doivent s’orienter nos 
Metteurs en scène. Certes, nous ne désespérons pas de voir 
1» Cinéma devenir une belle langue muette, combien repo­

sante et plus rapprochée de la nature que les chefs-d’oeu- 
vres de la littérature, de la Peinture et de la Sculpture. 
Tant il est vrai que le Cinéma est avant tout un art sincère 
qui ne doit emprunter qu’à la Vie.

Lee metteurs en scène devraient donc se rapprocher da­
vantage des goûts populaires, rechercher la perfection dans 
les méthodes employées jusqu’à ce jour, et n’innover qu’à 
bon escient, c’est-à-dire avec l’assurance d’etre compris 
de tous les spectateurs.

On a trop souvent tenté de rapprocher le Cinéma du 
Théâtre, ces deux art§ n’ont que des rapports assez éloignés. 
Une pièce est jouée, en effet, pour un certain public, ha­
bitué au genre du théâtre où elle se donne. 11 n’en, est pas 
de même au Cinéma, dont le public est le même presque 
partout et qui ne sait pas ce qu’il va voir. Certes, le temps 
viendra où certaines salles se spécialiseront dans des spec­
tacles originaux de cinéma, mais c’est vendre la peau de 
l’ours avant de l’avoir tué, que de faire des films s’adres­
sant à une élite ou à une partie de la société, avant que ces 
salles aient été construites.

Si les scénarios doivent être faciles à comprendre, cela 
ne veut pas dire qu’ils doivent être stupides comme ils le 
sont malheureusement trop souvent, mais il ne faut pas non 
plus qu’ils soient le résumé d’évènements anormaux ou 
vraiment exceptionnels. Avec son bon sens absolu, le peu­
ple se refuse à certaines excentricités de la mode, de même 
qu’il blague les attitudes de certains jeunes gens et qu’il 
siffle les scénarios qui ne lui paraissent pas sains.

Certes, ces hardis précurseurs et ces malades dont les 
conceptions apparaissent aujourd’hui sans aucun sons et 
sans aucune utilité, rendent service à la cause du Cinéma 
et seront peut-être, dans quelques années, les maîtres de la 
mise en scène, car il est certain que les progrès ne seront 
sensibles qu’après des efforts sortis de bien des cerveaux. 
Mais je demande seulement, que les audacieux mettent un 
frein à la nécessité de toujours chercher des formules iné­
dites, car la sagesse exige que l’on suive quelquefois les 
routes tracées d’avance.

Les metteurs en scène qui cherchent “l’Art” cinémato­
graphique doivent être encouragés, mais ils ne seront sui­
vis et applaudis par le publio qu’à la condition que celui-ci 
les comprenne. Nous avons vu, au théâtre, des pièces qui 
ont obtenu un succès dû seulement au snobisme. Il ne sau­
rait mi être de même au Cinéma. Si nos producteurs sont 
allés quelquefois dam les salles de cinéma, ils ont dû se 
rendre compte que les spectateurs n’aiment pas qu’on leur 
donne des leçons ou qu’on les “rase” avec des théories 
qu’ils ne peuvent comprendre. Ils viennent, le soir, après 
le dur travail de l’atelier ou des bureaux, en quête d’un 
plaisir sain et reposant.

rour ma part, j espere en une formule artistique du Ci­
néma, mais eHe ne saurait être engendrée par des cer­
veaux de malades ou de philosophes neurasthéniques " Elle 
ne peut être que le résultat du travail et de l’esprit dirigé 
vers la Beauté, vers la Vérité, vers la Simplicité

Je le répète, le cinéma est un “Art” sincère qui ne doit 
emprunter qu’à la vie.
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LE JUSTICIER
D’après l’anglais Par E.-PIERRE LUGUET

RÉstraé des Précédents ChapitresNo ? (Suite)

CHAPITRE V
LA CONSPIRATION

—Le roman de ma prime jeunesse. Vous 
n’en auriez jamais rien su si je ne l'avais 
moi-même confessé quand vous m’avez de­
mandé ma main. Je vous ai dit alors que 
mes parents m’avaient forcée à une union 
malheureuse avec Monsieur de Nargonne, un 
riche banquier assez vieux pour être mon 
grand-père, que je haïssais et méprisais. Je 
vous ai dit que peu de temps après, je via 
pour la première fois le Procureur du Roi, 
et que je l’aimais secrètement avec toute la 
violence d’une jeune passion. Il était veuf et 
possédait une enfant, Valentine. Il n'avait 
à se libérer d'aucun lien, tandis que j’étais 
attachée à un homme qui m’avait payée avec 
de l'or, comme on achète les esclaves sur les 
marchés de l’Orient. Je vous ai parlé de la 
mort subite de M. de Nargonne, foudroyé 
par l’apoplexie, et de mon espérance de voir 
Monsieur de Villefort me sauver l’honneur 
en m’épousant, puisque j’étais libre. Au iien 
3e cela, il me vola mon enfant quand il na­
quit dans ma maison d’Autenil et l’enterra 
rivant. Je vous ai fait comprendre mon hop- 
reur, mon remords, mon désir de quitter la 
monde et d’entrer dnas un couvent. Voua 
saviez tout, et pourtant, vous m’avez deman­
dé de devenir votre femme ! Votre grand 
amour, disiez-vous, vous ferait tout oublier.

—CVst vrai, je l’ai dit.
—Eh bien, j’ai à ajouter maintenant quel­

que chose à ce que vous savez déjà. Mon en­
fant. mon fils, que je croyais mort, est 
vivant.

—Vivant !
—Il a été retiré du tombeau par un corse 

et emporté en Italie, où on l’a élevé. Vous 
Pavez vu.

—Ah! oui, je me souviens à présent; c’est 
le jeune homme qui se faisait passer pour h 
«omte Andréa Cavalcanti, et qui devait 
épouser notre fille Eugénie. Si ce mariage 
avait eu lieu, il épousait sa demi-sœur. Je 
comprends maintenant ponrqnoi lors de sot 
arrestation comme Benedetto, l'assassin, fl 
Etet dit fils du Procureur du Roi. Mais 
comment avez-vous découvert tout oed I

—Il me l’a dit lui-même.

Publié m vertu dhm traité wvee la Société 
fits gone de Lettres.

QtfrrMstnM dam la No dm 80 m 1920.

Deux protégé* du comte de Monte-Cristo, 
Maximilien Mortel et Valentine VUlefori 
te marient. Des ennemis du comte veulent 
se venger de hd sur le jeune couple. Dan­
glars, sa femme et son f&e Benedetto for­
ment un complot. Maximilien est entraîné 
dans un piège et fait prisonnier.

—Vous l’avea vu à la Conciergerie f
—Il a été relaxé. Le fila du Procureur du 

Roi condamné comme meurtrier, aurait cau­
sé un trop grand scandale. Benedetto me 
rechercha ; je le reçus avec grande joie. C’est 
mon fils, après tout. Vous le trouvères dans 
ta salle de jeu . Allez-y, je vous rejoindrai 
bientôt. Nous prendrons ensemble les ar­
rangements qu'il pourrait encore y avoir à 
prendre.

—Mais à je me montre à vos hôtes, ils me 
dénonceront à la police f

—Vous n’avez rien à craindre. Ils ns 
pourraient le faire sans révéler où ils vota 
«art vu; ceci, ajouta-t-elle, les compromet­
trait

—Et vous me laisserez revenir à vous t 
Vous me pardonnerez f

—Oui, oui, répondit-elle, indifférente.
Et, pour éviter toute manifestation de ten­

dresse conjugale, elle ajouta :
—Je dois paraître an salon pendant quel­

ques instants. Je reviendrai bientôt
C’est ainsi que les trois amis descendant 

Feecalter y rencontrèrent le baron Danglaa 
qui le montait

Le baron entra dans la salle de jea, mail! 
ne souhaitant pas dm reconnu, resta dans 
un coin retiré.

Ainsi que dans toutes hs maisons: shniki- 
res, chacun se montrait préoccupé de la par­
tie et ne prêtait aucune attention à sa veA- 
rins. Benedetto, beaucoup trop soudeur des 
pièces d’or qu’il cherchait à dérober pour sa 
mère, ne remarqua pas Entrée du baron.

Ce dernier eut donc tout le temps d’étu­
dier le jeune homme et fut frappé de sa res­
semblance awe la baronne Danglars; il Bé­
tonna de ne pas avoir découvert plus tôt 
leur parenté.

Il remarqua aussi la fattaréé, la rusa, qui
m trahissaient dans la personne de Benedet­
to, dues en partie à l'éducation parisienne 
en partie à la carrière criminelle qu’il avait 
embrassée.

Le baron tomba dans une rêverie dont sa 
femme le tirs en hri frappant sur l'épaula.

—Vous n’avez pas encore parié à Bene­
detto ? murmara-4-elle.

—Non, répondit-il sur le même ton, mais 
je Fai observé.

—Comment le trouvez-vous f
—C’est le digne rejeton du Procureur du 

Roi et le vôtre, H servira admirablement 
mon projet f

’—’Vous avez donc un projet f
—Oui, un projet de vengeance.
—Bien déclara Madame Herminie «ai sou­

riant. Benedetto en a un— moi aussi— 
CVrt la même vengeance. Je vais l^ppeian

Elle envoya un croupier prendre la place 
de son fils.

—Vous avez désiré me parler, mère, hd 
demanda le jeune homme en s’approchant,

—Oui, répondit-elle. Je désire présenter 
un digne fils à son digne beau-père. Voue 
êtes une belle paire de coquins!

—Le baron Danglars! s’écria le jeune 
homme en reconnaissant le mari de sa mère.

—Un trio, voulez-vous dire ! riposta le ba­
ron en tendant la main au jeune homme i 
vons vous oubliez, ma chère!

—J’espère, dit le jeune assassin, arec la 
plus parfaite froideur, que vous me trouve­
rez aussi digne d’être votre beau-fils, qt» 
vons me trouviez digne d’être votre gendre 
quand vous me preniez pour un riche comte 
italien.

—Nous sommes observés, murmura la bn- 
renne, séparons-nous. Nous continuerons 
eetto conversation dans une dos chambrez 
particulières, à Fétage au-dessus.

Elle prit h» bras de Benedetto et dmrim 
parmi ses victimes, qu’elle incitait d'un mot 
on d’un sourire à poursuivre leur lutte folie 
avec la déesse de la chance.

Le baron » glissa hors de la salle aussi 
adroitement qu’il y était entré, et montant 
un étage, entra dans la pièce que lord Hart- 
l«gh et ses amis venaient de quitter. Un 
quart d’heure plus tard, Madame Herminie 
el Benedetto venaient le retrouver.

La porte fermée et verrouillée, les trois 
conspirateurs se trouvèrent seuls.

—Nous sommes bous d’accord sur un point, 
® le baron Danglars. Nous buissons le 
oemte de Monte-Cristo. H m’a volé ma for­
tune.

—H m’a volé ma position sociale, déclara 
Madame Henninfe.

—Et moi, s’écria Benedetto, après m’avoir 
fait comte et son héritier, m’a dépouillé de 
un deux illusions. Je bu mettrais avee jote 
mon stylet dans le cœur!
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Il tira de sa ceinture l'arme qu'il avait 
déjà plongée dans le corps de Caderousse et 
en éprouva la lame en la passant sur le bord 
de son ongle.

—Bah! dit le baron, nous ne pouvons rien 
contre lui. La moi t le repousse. Mais nous 
pouvons lui déchirer le cœur en nous atta­
quant à ceux qu:il a comblés de ses faveurs. 
Son absence favorise nos projet^; faisons la 
liste de ses protégés.

—La première est Valentine de Yillefort. 
Le second, Maximilien Morrel, dit Mme Her- 
minie : ils seront mariés demain à Notre- 
Dame.

—.J'aimerais me charger de Maximilien, 
dit B nedetto. Il m’a supplanté et s'est fait 
nommer son héritier.

—Bien, vous l’aurez, répondit le baron.
—Madame de Morcerf habite Marseille, 

dit la baronne. Il lui a pardonné en souve­
nir du passé. Elle n’a jamais voulu se rap­
procher de moi, et a repoussé avec dédain 
une alliance entre notre fille et sou fils Al­
bert. Elle est femme, moi aussi. A v ec elle, 
je saurai comment il faut m’y prendre.

—Voici donc qui est entendu. Il ne reste 
que son fils Albert, le troisième favori du 
comte. Il est en Afrique, n’est-ce pas I

—Oui. à Alger.
—-Bien. Etant donné que le sol de France 

est un peu trop brûlant pour moi, je vais 
aller faire un petit tour en Algérie. J’y ren­
contrerai le jeune Albert.

—Devrons-nous tuer notre gibier \ deman­
da Benedetto, faisant avec son stylet un ges­
te significatif.

^-Comme il vous plaira Irépondit noncha- 
kmment le baron. Mais je vous recom­
mande de ne recourir à ce moyen qu'après 
leur, avoir fait supporter la faim, la so;f, la 
chaleur et le froid, toutes les tortures que 
j’ai subies. Ils sont plus jeunes que moi ; 
leurs cheveux sont encore noirs, ils blanchi­
ront.

—Bon! dit en riant Benedetto, rep’açant 
son arme, j’aime ce projet; c’est justement 
celui que j’aurais conçu moi-même.

—Et maintenant que chacun connaît son 
rôle dans ce drame de sang et de vengeance, 
demanda la baronne, quand se lèvera la 
toile ?

—Aussitôt que vous nous aurez fourni 
assez d'argent, ma chère, répondit le baron. 
C’est le nerf de la guerre.

—J’ai beaucoup prospéré, déclara-t-elle, 
depuis que j’ai ouvert cette maison. Mes 
cinq cent mille francs décapitai onl été dou­
blés. Je mets mes bénéfices à votre disposi­
tion. Donnez-moi deux jours et vous les 
aurez.

—Dans deux jours, soit, nous commence­
rons.

CHAPITRE VI
SUR LA GREVE

Pendant oes deux jours,Valentine et Maxi­
milien furent mariés et partirent pour Je 
Tréport.

Le jeune assassin connaissait parfaite­
ment le port de mer normand, qu’il avait 
visité plusieurs fois durant le cours de sa 
criminelle existence. Et la décision prise
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par Maxim'lien de se rendre à cet endroit 
favorisait l’exécution de ses projets.

Il se rendit au Havre, où il se déguisa en 
capitaine de navire et où il acheta un slaop 
rapide moyennant cent mi le francs; com­
posant nu qui page recruté parmi les coupe- 
gorge qu'il put rencontrer dans les cabarets 
des quais. Il chargea le navire de marchan­
dises -usceptibles de donner lieu à des trans­
actions dans les ports italiens et. après s’être 
fait établir des papiers destinés en apparen­
ce à le conduire à Gênes, tourna la proue de 
son navire vers la Manche, aussitôt qu’il eut 
perdu de vue la terre.

Une fois dans les eaux du Tréport, il lou­
voya pendant quelque temps parmi les flo- 
tilles de pêcheurs, et disparut pour reparaî­
tre quelques jours plus tard, et renouveler 
sa mancèuvre, jusqu'à ce qu'il eut produit 
l’impres-ion sur laquelle il comptait. Le di­
gne préfet de la ville n'était qu’un jouet en­
tre ses mains, quand il formait sa garde et 
qu'il en nommait Maximilien capitaine.

Lorsque Benedetto en entendit parler, il 
rendit une visite au Préfet^ vêtu cette fois 
comme un matelot.

—Ecoutez, lui dit-il, je viens de déserter 
du bord des contrebandiers.

—Ah ! ce sont des \Contrebandiers ? s’écria 
le Préfet, du ton radieux d’un homme qui se 
félicite de sa pénétration. En dépit du 
scepticisme de M. Morrel, je lui ai toujours 
dit que les pêcheurs savaient de quoi ils par­
laient. Mais il me riait au nez et ne voulait 
pas me croire. Et où êtes-vous à présent, 
mon jeune ami ?

Benedetto affecta de jeter autour de lui un 
regard effrayé.

—Sommes-nous seuls ? demanda-t-il.
—Personne ne peut nous entendre.
—Alors, je vous dirai tout. Je m'appelle 

Pierre. Je vien - du Havre. Je me suis em­
barqué à bord du Femnti, qui est le nom du 
bateau de Gênes. Je me trouvais là sans ar­
gent ot sans amis et me félicitais d’une 
chance de travail. Le capitaine dit qu'il 
transportait un chargement d’huile et d’épi­
ces à Oavitta Vecchia, dans l’océan Atlan­
tique et nous gagnâmes la Manche. Je dé­
couvris à ce moment ses projets. Au lieu de 
porter son chargement d’un port Tta’ien dans 
un autre, il voulait .Amplement le débar­
quer en France, sans acquitter les droits de 
douane.

—Le coquin !
—Je suis Français, poursuivit le rusé Be­

nedetto. et patriote. Le capitaine est un 
bandit italien qui se nomme Benedetto; tous 
les autres matelots sont Italiens. Je n'ai pas 
voulu que cette mauvaise farce fût jouée à 
mon pays par ces mangeurs de macaroni. 
J’ai sauté le bordage ce matin, pour ne pas 
partager la responsabilité de leur crimé et 
suis resté si longtemps sons l’eau, qu’ils ont 
cru à un suicide.

—Vos vêtements et vos cheveux sont en­
core mouillés, s’écria le naïf fonctionnaire.

Benedetto .avait eu so: n de prendre un bain 
pour préparer cette scène.

—Je suis un excellent nageur, poursuivit- 
il, je les ai évités, et suis venu ici pour vous 
dire que le capitaine Benedetto a l'inten- 
t-ion de débarquer ses huiles et ses épices 
cette nuit
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—Cette nuit ?
—-V minuit, sur la plage.
—Oh ! mais la patrouille y sera.
—Ah ! vous avez une patrouille ?
—Certainement, nous ne sommes pas des 

fous, déclara le Préfet, plein de suffisance. 
Et le capitaine n'est pas un poltron, bien 
qu'il doive' prochainement modifier son opi­
nion au sujet des contrebandiers. Je vais le 
faire prévenir.

Le Préfet écrivit, signa, et scella la lettre 
que Maximilien devait recevoir plus tard.

—Ceci est excellent, dit Benedetto avec un 
sourire rusé. Les bandits vont rencontrer 
une déception inattendue. Et vous convo­
quez votre garde ?

—J’en donne l'ordre dans la lettre.
—Ah ! mais, soyez prudent. Vos hommes 

ne doivent rien deviner avant le moment de 
l'action.

—Pourquoi ?
—Parce qu'ils en parleraient dans les ca­

barets. Ta* capitaine des contrebandiers a 
des amis secret-, sans quoi, il ne débarque­
rait pas ici, après avoir dédaigné tant d'au­
tres ports français.

—( "est assez juste.
—Ces amis ne doivent avoir ni le temps, 

ni l’occasion de l'avertir.
—J'admire votre habileté, jeune homme, 

vous feriez un excellent détective.
—Ah ’ dit Benedetto en riant, e: en faisant 

un profond salut, si chacun, en c monde, 
était aussi avisé que Monsieur le Préfet et 
que moi. les malfaiteurs n’accompliraient 
plus autant d’actions odieuses!

Le haut fonctionnaire se sentit délicieuse­
ment flaité et demanda son avis à Pi nedetto.

—Vous allez me donner les noms et- les 
adresses de vos hommes. J’irai les voir sé­
parément. Vous ajouterez simplement quUs 
aient, à me suivre où je les conduirai, c’est-à- 
dire au point exact où le débarquement doit 
avoir lieu. Là. ils retrouveront leur capi­
taine.

Le Préfet écrivit la liste, y ajouta les ins­
tructions qu'on lui demandait, et tendit le 
papier à Benedetto.

—Qunad nous aurons pris ce chef de pira­
tes... comment dites-vous qu’il se nomme ?

—Benedetto.
—Benedetto; je m'en souviendrai. Et 

quand nous aurons confisqué sa contre bande, 
vous aurez tant pour cent sur la vente pour 
votre honnêteté.

—Oh ! monsieur, déc ara le jeune coquin, 
l'honnêteté es’ une vertu ,et vous savez que 
les vertus portent en soi leur récompense. Je 
me sens suffisamment payé par la pensée 
d'avoir agi en patriote; chacun devrait en 
faire autant pour son pays!

A la suite de cette déclaration, qui remua 
le préfet jusqu’à l'âme, l’assassin prit congé, 
emportant la liste, et laissant au fonction­
naire le soin d'avertir Maximilien.

Benedetto déchira immédiatement la liste 
et en jeta aux vents les débris. Puis, entrant 
dans un cabaret .il commanda dit vin, une 
plume, de l'enere et du papier. Tl vida la 
bouteil'e, et écrivit à Valentine la lettre 
cruelle que nous oonnaissans, la mit dans une 
enveloppe et la cacheta soigneusement. Ayant 
mis ladres e, il quitta le cabaret et héia le 
Premier gamin qu'il vit passer.
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—^eux-tu gagner deux francs, lui deman­
da-t-il, et en même temps faire plaisir à la 
dame du château ?

—Je passerai dans l'eau et dans le feu 
pour Madame Morrel, répondit l'enfant avec 
ardeur. Elle est si bonne.

—Très bien, tu lui donneras cette lettre 
demain matin, à neuf heures; demain matin, 
pas avant!

—A neuf heures, répéta le gamin, cachant 
la note dans sa veste et se sauvant gaiement.

Ceci complète mes plans, songea Bene­
detto, Il ne reste plus au jeune époux qu’à 
tomber dans le piège.

Il s - dirigea vers la grève où. ses complices 
l'attendaient dans une baleinière, et tous ra­
mèrent dans la direction dn large où lou­
voyait le Fcranti.

Il était exactement minuit, quand Maxi­
milien, d'après les instructions du Préfet, ar­
riva au point où il devait rencontrer la pa­
trouille.

—Ils ne sont pas encore là, se dit-il en se 
voyant seul sur le sable.

Il attendit ses hommes environ un quart 
d'heure, pendant lequel il compara davan­
tage, il faut l'avouer l'éclat des étoiles à ce­
lui des yeux de Valentine, qu'il ne survei'la 
la mer. Au bout de ce temps, il se sentit im­
patient, puis inquiet.

Il s’interrompit en songeant qu'il avait pu 
être attiré dans quelque piège.

—Quelle apparence? conclut-il ; je n’ai 
pas un ennemi au monde.

Il oubliait, ou plutôt ne savait pas que les 
ennemis du comte de Monte-Cr.sto étaient 
aussi les siens.

—Pas de patrouille; pas de contre han­
dlers, murmura-t-il. parcourant des yeux la 
longue bande de sable. Je n'aurai pas ce soir 
l’occasion de montrer ma valeur ni de me 
servir de mon épée. Et je crois que ce que 
j'ai cle mieux à faire est de rentrer chez moi. 
Valentine se réjouira de me voir revenir 
aussi tôt.

Un groupe de rochers term nait la plage 
au pied d'une falaise qu’il lui fallait gravir 
pour reprendre le chemin de sa maison. 
Comme il longeait o:s rochers, un homme 
armé d’un poignard s'élança vers lui.

—Maximilien Morrel. vous êtes mon pri­
sonnier, s’écria-t-il.

Malgré la surprise de cette attaque, la 
main droite de Maximilien chercha la garde 
de son épée qui bientôt flamboya dans la
nuit.

—Avant de faire un prisonnier, qui que 
tu so s, cria-t-il avec défi, il faudrait me 
tenir !

Et il frappa, mais le coup fut paré par le 
Corsaire, qui n’était autre quo Benedetto.

Tous deux étaient escrimeurs habiles; les 
lames se croisèrent Sans qu’un seul mot fut 
prononcé. Dans le ciel sans lune, les étoiles 
versaient juste assez de clarté pour ind:quer 
vagir nient les siih tes des combattants. 
Par instant, l’acier frappait l'acier, des étin­
celles illuminaient la fa* des deux jeunes 
hommes. A l'une de ce- vin illations, Maxi­
milien recc i* adversaire
_Ah ! le hi r>eur du roi, cria-t-il.
—Oui, je suis 'to, et je vais vous

tuer .
r—Potirqii' ? Qr vous ai-je fait f

—Rien. C’est du comte de Monte-Cristo 
que je me venge en vous attaquant.

—Dès lors, pour l’amour du comte, dé­
clara froidement Maximilien, c'est moi qui 
vais vous tuer.

Et il aurait pu exécuter aisément sa me­
nace, car Benedetto faiblissait rapidement 
sous ses assauts, si le misérable n’avait tout 
à coup lancé un coup de sifflet strident.

A ce signal, trois de ses compagnons s’é­
lancèrent de derrière les rochers, où ils 
étaient jusqu’alors restés cachés, et saisis­
sant le jeune homme, le frappèrent à coups 
d’aSsommoirs, si bien, qu’après une lutte dé­
sespérée, il tomba sur le sable, sanglant et 
sans connaissance.

—Le tuons-nous, capitaine, demanda un 
des bandits, tandis qu’ils cessaient de frap­
per.

—Pas encore, répondit froidement Bene­
detto, en remettant son arme au fourreau. 
La torture d'abord, la mort ensuite. Qu'on 
l’emporte au navire.

CHAPITRE VII 

'VN MESSAGE DE LA MER

Tandis que Valentine était étendue, in­
consciente, sur le sol, et que sa femme de 
chambre, dans sa frayeur, répétait en écho 
le cri de sa maîtresse, une tête apparut au- 
dessus du petit mur qui séparait le parc de 
la route.

—Qu'y a-t-il, ma bonne femme ? demanda 
l'inconnu à la servante.

—Ah ! Monsieur, répondit-elle en se tor­
dant les mains, ma maîtresse vient de rece­
voir de mauvaises nouvelles.

-—De mauvaises nouvelles ! C’est Mme 
Morrel, n'est-ce pas ?

—Oui, Monsieur.
Le jeune homme franchit le mur avec 

l’agi’ité d'un athlète entraîné. C’était lord 
Hartleigh. beau dans son élégant costume de 
yachting bleu marin, sa casquette d’officier, 
les tresses et les boutons d'or, insignes de va 
position.

La doœesrique vit à qui elle avait affaire 
et fut heureuse de l’aide qui lui arrivait, 
bien que cet homme lui fut inconnu.

Il enleva sur ses bras la forme inerte de 
Valcnt'ne, t la porta dans un berceau qui se 
trouvait près dé là, et dans lequel elle avait 
passé tant d'heures heureuses près de Maxi­
milien, Il la déposa sur un banc, et la ser­
vante desserra la robe de sa maîtresse, tan­
dis qu'l baignait son front d’un peu d'eau 
de-vie qu'il portait toujours sur lui en expé­
dition, et qu'il lui en versait quelques gout­
tes sur les lèvres.

Ses efforts furent à la fin couronnés de 
succès. Valentine reprit connaissance, son 
cœur se remit à batlre, ses joues pâles repri­
rent la teinte de la vie, ses yeux clos frémi­
rent et s’ouvrirent enfin.

Il restait sur son visage une expression 
vague, rêveuse, tandis qu’elle restait étendue 
coinm-' une statue aux épaules d'albâtre, ses 
longs cheveux châtains dénoués, tombant à 
terre, et que ses yeux se fixaient sur la voûte 
de feuillages. Une sorte d’inconscience cau­
sée par les affreuses nouvelles quelle venait 
de recevoir, envahissait son cerveau, et 9es

pensées semblaient s'être arrêtées à la sépa­
ration de la veille.

—Faut-il vraiment partir, cher Maximi­
lien ? demanda-t-elle dans un murmure si 
doux que lord Hartleigh saisit à peine les 
mots, tandis que la servante, croyant sa maî­
tresse devenue folle se reculait en pleurant. 
Je ne supporterai pas de me séparer de toi. 
Nous sommes si heureux, oh! si heureux! 
Si oes contrebandiers te faisaient du mal, 
mon amour... S’ils allaient te tuer... Que 
deviendrais-je ?

Elle soupira profondément et passa les 
mains sur son front comme pour chasser1 
quelque cauchemar obstiné.

—Mais tu dois faire ton devoir, poursui­
vit-elle, s adressant encore à son époux. Le 
devoir passe avant l'amour. Il est cruel de 
la part du préfet de nous séparer. Mais tu 
reviendras au jour, demain matin, n'es h ce 
pas, et nous serons heureux encore ?

Lord Hartleigh écoutait, anxieux, ce dis­
cours incohérent. Il lui fournissait des indi­
ces sur ce qui avait pu se passer.

La servante tenait son tablier sur ses yeux 
et murmurait entre ses sanglots :

—Pauvre madame! Pauvre madame!
L esprit dè I alentine, par cette progres­

sion d'idées qu’on observe toujours chez les 
personnes ainsi frappées, ne cessait de se 
plaindre de la solitude dans laquelle l’avait 
laissée son mari.

—Comme c’est étrange, disait-elle, d’être 
ainsi seule, et comme je me sens nerveuse! 
Je pourrais appeler les domestiques. Mais 
non, ils me parieraient et chercheraient à me 
consoler de son absence et c’est impossible! 
Ecoutez, il est minuit! C'est l'heure où il 
doit mener l'attaque contre les contreban­
diers. Il les combat probablement en cet 
instant. Leur force est peut-être plus gran 
de que la sienne, son sang rougira le sable. 
Grand Dieu! je n'y dois plus penser! Je 
deviendrais folle ! folle!

Un frisson parcourut tout son corps, elle 
se dressa à dem . La servante s'élança pour 
la soutenir.

C est inutile, déclara Valentine, je né 
pourrai- pas dormir. La nuit s’est passée en 
veille, en angoisse. IJ faut que j'aille dans 
le parc. Le soleil se lèvera bientôt. Il faut 
que je le retrouve... que je le retrouve...

Souœnue par sa servante, elle se leva. Ses 
regards tombèrent sur la lettre fatale. A 
cette vue, le souvenir lui revint.

—Mort! il est mort! s’écria-t-elle! Maxî- 
mi'ien est mort ! Je suis veuve!

Elle se laissa retomber sur le banc, le corps 
secoué de sanglots.

—Madame Morrel. prononça lord Hart­
leigh d une voix brisée par 1 émotion...

—Ah ' s écria-t-elle, le regardant fixement, 
tan ! s que les larmes coulaient sur ses joues* 
qui mç parle 1

—Madame! Madame! interrompit la fem­
me de chambre, ne regardez pas ains: ! con­
solez-vous. Expliquez à ce Monsieur ce qui 
est arrivé.

Je suis lord Hartleigh, dit respectueuse­
ment le jeune noble. .T’ai su vos épreuves 
passées, votre gran.1 amour pour M. Morrel. 
On m’a dit comment le comte de Monte- 
Cristo avait transformé votre douleur en 
joie et j eta.s present a Notre-Dame quand, à
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l’autel, vous avez engagé votre foi. Désireux 
de vous offrir mes félicitations et de deman­
der à votre mari où. je pourrais trouver le 
comte, pour lui offrir mes respects, je vins 
ici sur mon yacht. Je suis débarqué ce ma­
tin et, hélas 1 au lieu de vous trouver heu­
reuse, je vous vois abattue par le chagrin.

—Ah 1 milord, répondit la jeune femme, 
vous pensiez rencontrer une femme heureuse 
et vous voyez une veuve au cœur brisé.

1—Pardonnez-moi de vous interoger. Vous 
êbeis certaine que votre époux est tombé vic­
time des contrebandiers dont vous parliez 
avant d’avoir repris complètement connais­
sance ?

--Des contrebandiers? Non, il n’y en avait 
pas. i Maximilien me lu dit et il le savait. 
C'était un piège, un piège pour l’assassiner; 
le misérable a réussi.

—'Vous connaissez l'assassin ?
Bile désigna tristement la lettre.
Lord Hartleigh la ramassa dans l’herbe.
- -Benedetto ! s’écria-t-il, après l’avoir lue. 

Ah! je comprends à présent la raison de ce 
cr&n-i ! Madame Herminie et le baron Dan- 
glars étaient ensemble l’autre soir, sous le 
même toit. C’est là que la diabolique cons­
piration a dû avoir lieu. Madame, il se peut, 
apifs tout, que votre mari ne soit pas mort

—Vous me rendez l’espérance! s’écria Va­
lentine avec l’ardeur d’un noyé qui trouve 
une branche où s'accrocher.

; —Vous n’avez dhutre preuve que cette let­
tre, et on ne doit pas croire à la parole d’un 
tel coquin. Que votre mari soit tombé dans 
un guet-apens, paraît certain, sans quoi, il 
serait revenu comme il l’avait promis. Il peut 
avoit été seulement pris et non tué et, cette 
conspiration, si mes soupçons sont exacts, s’é­
tend plus loin. Elle n’implique pas néoessai- 
rriïiênt le meurtre de M. Morrel où,tout au 
moins, sa mort immédiate. Les bandits doi­
vent îivoir d’autres projets. Leur but, sans 
dôute, est de se venger par vous du comte 
de Monte-Cristo.

—Il faut que le comte soit d'urgence.in­
formé de œci.

—*Vous sa vez où il est ?
—A Yanina, en Grèce.
—Avec votre permission', Madame, je vais 

chercher à établir que votre mari est.vivant. 
Puis, j'irai à Yanina, chercher le comte.

—Oh! milord, s’écria la jeune femme en 
saisissant la main de lord Harleigh et en la 
portant à ses lèvres, si vous le faites, j’aurai 
contracté envers vous une dette éternelle.
■ —.Te le ferai à une condition : c’est que 
vous abandonnerez vos craintes et que vous 
attendrez patiemment que je revienne avec 
de 1- unes nouvelles.

—J’essaierai, Milord, répondit-elle avec un 
mé'anco ique sourire glissant à travers ses
larmes.

Assistée de ai servante et suivie de lord 
Hartleigh, elle se traîna jusqu’à son boudoir, 
où elle tendit au jeune noble la lettre du pré­
fet qui convoquait Maximilien pour le ser­
vice de la nuit.

Lord Harteigh quitta le château sur-le- 
champ et se rendit à la Préfecture. Il y trou­
va le haut fonctionnaire dans un état d’exci- 
(ation terrible, a'ü milieu d’un groupe d’hoitt- 
mes également animés.

Ces derniers, les hommes de patrouille, di­
saient qu'il n'avaient pas été convoqués la 
veille au soir, mais qu'ils avaient trouvé des 
traces de combat sur le sable, teint de sang 
par endroits.

Le jeune noble frémit. Donc, le sang avait 
déjà coulé. Il n’osa pas se demander lequel. 
Mais eut la certitude, diaprés les déclarations 
de l'entrevue du Préfet avec le prétendu 
marin français Pierre qu’on avait affaire à 
Benedetto. Quittant la Préfecture, il recher­
cha l’enfant qui avait innocemment remis la 
lettre cruelle. Le fait qu’elle lui avait été 
donnée avant minuit, fut pour l’étranger un 
rayon d'espoir. Maximilien était vivant, au 
mo.ns quand elle avait été écrite. L'annonce 
de sa mort avant quelle eut eu réellement 
lieu pouvait n’êtire qu’une fanfaronnade ita­
lienne.

Le lord anglais dirigea ses pas vers la 
grève et, le cœur palpitant, étudia les taches 
sanglantes, qui, se trouvant au-dessus de la 
ligne de la haute mer, n’avaient pas été la- 

- vées. Tandis qu’il débattait avec soi-même 
comment il les expliquerait à Valentine, im 
bateau à rames, détaché d’une des flottilles 
qui venait de rentrer, toucha le sable; une 
troupe de pêcheurs en débarqua.

Ils n’avaient pas entendu parler du drame 
qui avait eu lieu pendant qu’ils étaient au 
large, mais rapportèrent que, au petit jour, 
ils avaient vu le Ferrwüi, le bateau suspect, 
le oap au Sud.

Le Ferranti naviguait très vite et, naturel­
lement, ils- n avaient pas songé à le poursui­
vre. Tandis que les pêcheurs le surveillaient 
un bouteille tomba du bord par un hublot; 
ceux-ci la recueillirent. Elle contenait un an­
neau d'or, rien de plus.

A la requête de lord Hartleigh, ils lui don­
nèrent eefce bouteille, dont ils n'avaient pas 
encore tiré la bague et, après avoir soigneu­
sement examiné cette dernière, le jeune hom­
me partit à toute vitesse pour le château. 
Sans haleine, profondément ému, il s’élança 
dans ^appartement de Valentine. Elle s’y 
promenait dans la plus grande agitation.

—H vit! crià-t-il en brandissant sa bou­
teille. Votre époux est vivant!

—Merci, mon Dieu ! répondit Valentine en 
tordant ses mains. Vous avez pu découvrir 
cette preuve ?

—Elle est là.
—Dans cette bouteille ?
Hartleigh, trop excité pour prendre plus 

d© précautions, brisa le goulot et lui tendit 
la bagué.

—La reconnaissez-vous ?
—C’est celle que j’ai échangé avec mon 

époux. Voyez à l’intérieur la légende : “V. 
à M.” et la date de notre mariage.

—Je le sais; J'ai reconu immédiatement 
la date et les initiales. Votre mari a mis cette 
alliance dans un© bouteille et l’a jetée à la 
mer. Et cVst le Ciel qui l’a si rapidement 
apportée vers, vous. Ce message vient de la 
mer et vous dit qu’il est vivant !

Il raconta comment il avait eu la bouteille 
et ajouta :

—IL est évidemment prisonnier sur le 
Ferranti. ( 'W le seul objet qu'il pouvait en­
voyer sans attirer l’attention de Ses geôliers.

—Mais il est prisonnier! dit Valentine, 
alarmée.

—C'est vrai, mais il sera secouru.
—Il n’y a qu'un homme qui puisse le sau­

ver, déclara-t-elle sur le ton de la plus abso­
lue conviction : c'est le comte de Monte- 
Cristo. Demandez-lui son aide. Vous n’a­
vez qu'à lui dire que je vous envoie, et, géné­
reux comme il l’est, il viendra sur-le-champ.

—Je vais partir pour Yanina sans perdre 
un instant.

CHAPITBE Vlll 

LE TRONE

Ainsi que le comte de Monte-Cristo l'avait 
dit à la famille alors heureuse de lia rue Mes- 
lay, à anina attendait joyeusement le retour 
de sa souveraine légitime.

Après qu'Ali Tebelen eut été tué par la 
trahison du comte de Morcerf, et que sa fem­
me et sa fille eurent été livrées en esclavage 
chez les Turcs, le sultan désigna un Pacha 
pour gouverner la principauté devenue pro- 
v ince Mahometane. Ce pacha plia ses nou­
veaux sujets sous une étreint© de fer. Aucun 
d'eux, si pauvre fut-il, n'évita le despotisme, 
et sil avait une belle femme ou une jolie 
fiile, il pouvait s’attendre à rentrer chez lui 
un jour pour apprendre que l'une d’entre 
elles, ou toutes les deux, avaient été enlevées 
par les Seigneurs de la Cour pour le bénéfice 
de leur Maître.

Le peuple affaibli par la résistance déses­
pérée opposée aux envahisseurs turcs, sup­
porta son triste sort sans oser se plaindre, 
jusqu’au jour où Monte-Cristo le fournit 
d’argent et de munitions. Dès lors, la fureur 
jusqu’alors contenue éclata. Il défit en une 
nuit les troupes du Pacha, massacra les vieux 
infidèles, mit le feu aux mosquées, détruisit 
le palais et dispersa le harem. Quand le soleil 
se leva, Yanina était de nouveau libre et la 
population enthousiasmée acclamait Haydée 
que le comte avait promis de leur rendre.

Il tint sa promesse après avoir passé une 
semaine avec la comtesse dans l*île de la Mé­
diterranée, où ils s'étalent rendus en quittant 
Paris.

En approchant de i anina, le yacht fut en­
touré par des felouques pavoisées, dont les 
canons tonnaient l’un après l'autre; des mu­
siques emplissaient l’air d’une douce harmo­
nie, et les cris de joie des équipages, en 
revoyant leur Souveraine, faisaient vibrer le 
ciel.

Jamais Haydée n'avait paru aussi belle 
étendue sous un dais, sur le pont du yacht 
vêtue de robes pourpres, une couronne de 
pierreries sur ses cheveux sombres. Elle re- 
cev ait, d un air fier et heureux les hommages 
qui lui étaient rendus. A sa droite, portant 
le costume grec, se tenait le comte de Monte- 
Cristo, joyenx parce qu’elle était joyeuse. 
A sa gauche, Ali, le Nubien géant et esclave, 
occupait le poste d’honneur : sa langue avait 
été coupée avant que le comte l’achetât, mais 
ses yeux brillaient de la gratitude qu'il ne 
pouvait exprimer. Agenouillée en gracieuses 
postures autour de sa maîtresse et lui pré­
sentant des fleurs, se tenait la suite des ma­
gnifiques esclaves grecques que le comte avait 
achetées pour ajouter au pittoresque de la 
Scène.

Les felouques se mirent dans le sillage du 
ynoht, et le cortège ainsi formé entra au



"Vol. 32, Ho 25, Montreal, 27 novembre 1920

port de Yanina, parmi les acclamations de 
loyales multnudes réunies sur les rives, le 
grondement des canons et le son joyeux des 
cloches.

De riches tapis ava'ent été tendus sur le 
quai pour le débarquement et, tout le long 
des rues qui conduisaient au Palais nouvelle­
ment érigé. Des arcs de triomphe dressaent 
leurs fronts garnis de feuillages et de fleurs, 
et portant ces légendes : “ Sois la bienve­
nue ", “ Bienvenue à Haydée ”, “Honneur à 
la fille dA'li Tebelen.”

La prooession suivit les rues, précédée de 
jeunes filles vêtues de blanc, semant des ro­
ses sur leur passage. Puis venaient des mu­
siques, les chaises à porteur d'Haydée et du 
comte, portées par seize robustes Grecs. Ali 
suivait comme un chien fidèle; les esclaves 
venaient ensuite et le peuple formait l'ar­
rière-garde.

Sur le chemin du Château, le cortège s'ar­
rêtant à la Cathédrale, fut béni par le Métro­
polite, le chef de la religion catholique grec­
que; pu s, il continua jusqu'au Pala s royal.

Haydée, escortée de son époux, gravit ! es 
larges marches de marbre et, saisie d’une 
fierté joyeuse, s'avança vers la façade du 
Palais.

Elle était bien la fille d'Ali Tebelen, andis 
que le cœur gonflé de joie, elle contemplait 
la foule enthousiaste de ses sujets s'agitant 
à ses pieds. /

—Peuple, dit-elle d’une vo x que chacun 
entendit clairement, une fois de plus,la race 
d'Ali Tebelen est rétablie sur le trône de ses 
pères. Yanina est vengée, vous êtes libres. 
Vous vous réjouis-ez avec moi. qui suis fière 
de voir mon peuple heureux. Je souhaite que 
ce bonheur dure et décrète que, pendant les 
trente jours qui suivront, il n’y aura que ré- 
joi> it i -s et que fêtes sur tout le territoire 
de Ynnina.

La jeune Souveraine fut ici interrompue 
par un tonnerre d’applaudissements.
—Tou- -a vez à qui r eus dr "iss ■ . heureux 

jour. On voie- a -lit l'histoire du comte de 
Monte-Crbio. m’achetant alors que j'é|ais es­
clave. dans le & r.l * ut d nu libérer, et de 
me fair'' rendre mes d-vit - En retour, je lui 
ai donna mon amour et rr-i vie: aussi fière 
que je sois d'être votre princes*, je le suis 
autant d’être la comtesse de Monte-Cristo, sa 
femme. Aussi heureuse que je me fente de 
vos acclamations de bienvenue, je le serai 
plus rsforc d’entendre votre salut au. comte 
de Monte-Cristo, n un mari et mon maître.

—Vite le comte de Monte-Cristo, cria le 
peuple, enthousiaste..

—Vive notre Libérateur et le Restaura­
teur de notre Souveraine!

Le comte s'avança et salua, puis ,wer lia v- 
dée il gagnait les appartements intérieurs, 
tandis que les citoyens de Yanina se dispo­
saient à profiter des trente jours de réjouis­
sances qui leur avaient été accordés.

Ces réjouissances n'étaient pas encore ter­
minées. lorsque lord TTartVgh débarqua à 
Yanina.

Le comte se trouvait dans son salon quand 
un Chambellan annonça le noble Anglais. 
—Il apporte dit-î\ un message de Mada­
me Morrel.

—De Valenfinp ! s'écria Monte-Cristo. 
Qu’il entre à l’instant

LE SAMEDI

l^e Chambelan fit entrer Hartleigh, qui 
était en costume de soirée.

—Milord Hartleigh, de Hartleigh, annon­
ça-t-il.

CHAPITRE IX

UN SOUVENIR DU MIDi *

.Liord Hartleigh entra dans le salon du 
comte de Monte-Cristo, avec fceLte aisance 
qui caractérise le parfait gentleman.

Le comte, resplendissant dans son magni­
fique costume grec, constellé de pierreries, le 
reçut avec une courtoisie parfaite.

—YTous vous présentez à moi sous de bons 
auspices, Mi'ord, dit-il avec un aimable sou­
rire, en désignant un siège à son visiteur et 
en reprenant place lui-même sur le divan 
qu il venait de quitter. Un messager de Ma­
dame Morrel est toujours le bienvenu.

Lord Hartleigh considéra avec admira­
tion, avec une certaine émotion meme, l’en­
tourage magnifique du mystérieux person­
nage, qui, de simple matelot, était devenu 
Prince d'un pays romantique, riche en tradi­
tions anciennes et modernes et qui pouvait 
satisfaire l'amour de son peuple pour les ri­
chesses au moyen d’une fortune à peu près 
inépuisable.

Le sol de marbre recouvert de riches tapis 
de Turquie, les murs formant voûte et garnis 
de trophées orientaux, les hauts plafonds bïa- 
sonnés dans le plus pur style, les rideaux de 
velours exquissement brodés qui séparaient 
la pièce d une pièce voisine, plus belle encore, 
peut-être, les statues précieuses, les meubles 
sans prix, tous ces indices d’une fortune illi­
mitée et d’un goût parfait, éveillaient les ins­
tincts artistiques du jeune nob'e quelqu’habi- 
tué qu'il fût aux manifestations de la ri­
chesse

Sa nature flegmatique ne pouvait soutenir 
lu glorieuse vision qui s’offrait à lui et son 
odorat était harmé par le ; senteurs les plus 
délîcièttses, émanari de vasques disséminées 
duns l'appartement.

T! est malaisé, dit-il enfin, de croire à la 
réalité de tout ceci.'

Le comte sourit.
—Vous n'ignorez pas mon histoire î
—Non.

4—Dès lors, rien de ce que vous voyez de 
moi ou de mon entourage ne devrait vous 
surprendre.

—Cependant, il faut me donner un peu de 
temps pour m’habituer à toute cette magni­
ficence.

—Aussi longtemps qu’il vous plaira. Le 
Palais et ce qu’il contient sont à votre dispo­
sition et vous vous y présentez trop bien ap­
puyé pour que je ne cherche pas à vous ren­
dre ici toutes choses agréables... A propos, 
comment se trouve ma charmante protégée 
Valentine, et comment se porte son mari * 
Encore au premier quartier de leur lune de 
miel, je suppose ?

—Oh ! comte, s’écria le jeune homme, ainsi 
rappelé à la réalité, on vous a dit que je 
venais comme messager de Madame Morrel. 
C’est vrai. Elle vous conjure de lui rendre 
son époux, qni lni a été brutalement en'evé.

-Comment, cria le comte, au comble de 
l’étonnement.
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—C’est une conspiration dont le baron 
Danglars et sa femme sont les auteurs et que 
Benedetto, l’assassin, a mise à exécution.

—Oh! les vipères! oh! les vipères! s’ex­
clama le comte, se levant brusquement et so 
mettant à marcher rapidement dans la pièce. 
Je n ui fait que les blesser. On ne devrait 
pas avoir pitié de semblables misérables!.

Et, s’arrêtant brusquement devant lord 
Hartleigh, il ajouta :

—Dites-moi tout ce que vous savez.
Lorsque lord Hartleigh eut terminé son 

récit, Monte-Cristo d’t :
—Il est indispensable que je me mê e de 

cette affaire. Ils s’apercevront que je l us 
encore les atouts du jeu !

Lord Hartleigh le considéra, surpris. I>a 
phrase lui semblait sévère et triviale après 
le tragique incident qu’il venait de conter. 
Le comte était resté calme et souriant. Main­
tenant qu’il savait tous les détails, sa chaleur 
et sa passion s’étaient évanouies. Il avait 
une tâche à accomplir, et tandis que son es­
prit s'activait déjà à la recherche d'un plan 
pour lu défaite des conspirateurs, il gardait 
une attitude extérieure, calme et indiffé­
rente.

—A présent que vous avez délivré votre 
message, dit-il en reprenant sa place sur le 
divan, il faut vous considérer ici comme chez 
vous. Nous allons prendre quelques rafraî­
chissements, et vous me direz en les goûtant, 
comment vous avez été chargé de votre 
mission.

Tl frappa dans ses mains. Deux serviteurs 
parurent.

L’un portait, sur un plateau d’argent, des 
sorbets et des glaces dans des coupes d'or, et 
l’autre un narguileh ou pipe turque, qu’il 
plaça sur un tabouret au oentre de la cham­
bre, pour offrir læ conduits de caoutchouc 
aux maîtres. Le porteur du plateau présenta 
les sorbets et les glaces, et les deux servi­
teurs se retirèrent sans avoir dit un mot et 
sans plus de bruit qu’ils n’en avaient fait en 
entrant,

—Vous êtes admirablement servi ! dit lord 
Hartleigh, en prenant les dé’icates friandises 
et en fumant le tabac oriental. Vous n’avez 
donné aucun ordre, et vos serviteurs ont su 
exactement ce qu'ils avaient à faire.

—Us ont vu que j’avais un visiteur et sa­
vent quelles sont mes coutumes, répondit 
indifféremment le comte. Maintenant, par­
lez-moi de vous.

—Oh! ma vie doit paraître b:en banale à 
un homme qui a votre passé. Riche et titré, 
le temps m’aurait beaucoup pesé sans doute, 
si je n’avais essayé de le tuer par de longs 
voyages sur mon yacht.

—Ah! vraiment ? Je suis moi-même ami 
des grandes excursions. Où êtes-vous allé ?
, —Généralement parlant, aussi près du 
pôle Nord que le froid et la glace me le pwr. 
mettaient et aussi loin dans le désert da Sa­
hara que la chaleur et le sable me laissaient 
pénétrer. En rentrant à Par,s, j’ai entendu 
parler de vos aventures, et dans l’espoir d’en 
savoir davantage, je me suis rendu au Tré- 
port où je swveis trouver M. Morrel. .Tv 
arrivai le matin du jour qni suivit son enlè- 

- veinent.
Vous me 1 avez dit. N’avez-vous pas de 

souvenirs à me conter de vos voyages !
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Le jeune homme resta silencieux quelques 
instants, puis jetant au comte un regard 
droit :

—Nous aimons rarement parler de nos 
souvenirs sentimentaux, dit-il, et j'ai souvent 
refusé de le faire quand je sentais les ques­
tions dictées par une simple curiosité. Mais 
vous avez tant vu que votre curiosité doit 
être émoussée. De plus, vous avez fait le fa­
buleux réel, vous avez rendu possible, l'im- 
possible, et je suis tenté d'en appeler à vous 
pour la réalisation d'un désir aimé, mais 
presque sans espoir.

—Oh! Oh Ivous voulez faire de moi un 
héros de roman:

—C’est un motif secret qui m’a incité d’a­
bord à vous chercher. La requête de Mme 
Mofrel n'a fait qu’affermir ma décision.

—Je la servirai, et je vous aiderai peut- 
être en même temps. Racontez-moi votre 
roman.

—C’est à peine un roman, répondit lord 
Harileigh. Je puis à peine lui donner le nom 
de souvenir, et je ne puis dire s'il vient d'une 
réalité ou d'un songe éveillé. J'ai vu les 
femmes de mon pays; j’ai présenté mes res­
pects aux grandes dames russes; j ai dansé 
avec les fil.es brunes de Castille; j'ai flirté 
avec’ les enfants de l’Italie ensoleillée. Les 
beautés de presque toutes les nations et de 
presque tous les climats m’ont laissé froid et 
sans passion. Je ne savais pas ce quêtait 
l’amour, jusqu'à ce qu'une nuit à Alexan­
drie...

" —Ah! à Alexandrie, interrompit le comte. 
Quelle fille égyptienne réussit à enchaîner 
vos fantaisies vagabondes ?

—Non, ce n’était pas une Egyptienne. 
C’était une fille grecque.

—Et vous l'avez vue dans un port d’Afri- 
qiiè ?

—Hélas! je ne sais pas actuellement où 
jè l’ai vue, où j en ai rêvé. Je préférais les 
agréables appartements de mon1 yacht aux 
mauvais hôtels de la ville. Minirt allaient 
sonner, et tous mes hommes dormaient déjà 
dans leurs hamacs. J’étais étendu sur le 
pont, m’étant mis à mon aise, fumant un 
cigare, et me laissant aller à une rêverie, me 
demandant quelle femme éveillerait un fris­
son d'ans mon cœur jusque-là désert. Sou­
dain, mes oreilles furent frappées par la plus 
dé’ieieuse musqué que j’eusse jamais enten­
due. Les accents étaient doux et languis­
sants, et semblaient bercer mon esprit d’une 
sorfe de béatitude sensuelle. Le son en était 
étranger pour moi; je ne connaissais aucun 
instrument terrestre qui produisit de tels ac­
cords. D'abord, je crus entendre l’ininritable 
harmonie des sphères cé’estes, L’augmenta­
tion progressive du son me dit que la musi­
que «prêchait.

—Vous rappelez-vous la date à laquelle 
vous avez entendu ce sublime concert ? de­
manda le comte en souriant.

—Si je m’en souviens!... Pourrai-je ja­
mais l'oublier ? C’é‘a:t pendant la nuit du 
c'nq mars exactement un mois avant mon - 
arrivée à Paris, un dimanche soir!

—Et vous avez vu la belle musicienne ? 
Car il est bien certain que seuls, les doigts 
délicats d'une femme pouvaient produire de 
si séduisants accords.

LE SAMEDI

—La musique s'approcha peu à peu, con­
tinua le jeune noble, et mes yeux entraînés, 
purent percevoir dans 1 ombre, la silhouette 
d’un yacht. Il jjlissait a la surface de la 
baie, aussi léger qu’un oiseau, et, silencieux 
comme un vaisseau fantôme. Les voiles se 
gonflaient gracieusement sous la brise douce 
qui frisait à peine la surface de 1 eau; on ne 
d stinguait aucun matelot sur le pont. 1-æ 
mystérieux navire s'avançait lentement, l’é­
trange mélodie s’élevait de plus en plus. Il 
me semblait être sous l'influence d'un char­
me puissant. J'essayai de me lever... vaine­
ment... Le visage tourné vers le yacht, je le 
vis me dépasser, et pus apercevoir une fem­
me en costume grec, assise dans une attitude 
gracieuse, touchant dél catement les cordes 
d’un instrument qu’elle tenait sur ses ge­
noux... La lune émergeait des nuages, ré­
pandit un rayon d’argent sur son v.sage... 
un visage adorable!

—Vous la décrirai-je ? demanda Monte- 
Cristo en souriant.

Lord Hartleigh le regarda, stupéfait.
—Un teint sombre et mat, n'est-ce pas ? 

d’un ovale parfait, éclairé de deux yeux, 
noirs comme la nuit, brillants comme les 
étoiles du ci ri : un nez droit et ciselé comme 
par la main d'un statuaire, des lèvres déli­
cates et rouges...

—Vou la connaissez! vous la connaissez! 
s'écria le jeune homme en se levant vive­
ment. Alors ce n'était pas un rêve ? Ce 
n était pas seulement une fantaisie de mon 
cerveau; je n’étais pas fou!... Vous la con- 
na’ssez! Vous pourrez me dire où je la trou­
verai... où je pourrai tomber à ses genoux en 
l’adorant, lui parler de mon amour, de...

—Ecoutez, interrompit le comte, en se le­
vant à son tour.

Une, mélodie divine emplissrt l’air. Muet 
de surprise, lord Hartleigh écouta ces ac­
cords, aussi doux, aussi tendres que ceux 
qu'il avait entendus à Alexandrie, Il recon­
nut la mélodie, pâlit, et put murmurer avec 
peine :

—Possédez-vous des dons surnaturels ? 
Etes-vous sorcier ? pour évoquer ces sons 
mélodieux ? Oh ! si cela est, je vous en con­
jure, faites-moi voir son visage adorable !

—Regardez !

Monte-Cristo frappa trois foi dans ses 
mains, le lourd rideau de velours fut sou­
levé de chaque côté par deux esclaves.

Sous un dai de marbre, éicndue ur un 
divan, Haydée, vêtu de son merveilleux cos­
tume grec, pinçait légèrement les cordes de 
sa guzla, une harpe orientale. Au-dessous 
d’elle, une esclave turque était accroupie, 
presque aussi belle que sa maîtresse, tandis 
que derrière Haydée, grand et droit, un heu­
reux sourire sur sa face noire et luisante, se 
tenait Ali, l’esclave gigantesque, que le com­
te avait acheté après que sa langue eut été 
coupée, alors qu’il allait être mis à mort.

—C’est elle ! pantela lord Hartleigh, 
ébloui devant le merveilleux tableau qui se 
présentait à lui.

—C’est ma femme, la comtesse de Monte- 
Cristo, dit le comte avec un grand calme.

( HAPITRE X

A'ON AMOUR M'APPARTIENT

Haydée mi: de côté sa guzla et se leva. Sa 
beauté transcendante, son corps exquis qu’on 
distinguait \ aguement sous la semi-transpa­
rence des tis: us soyeux, la taille mince con­
trastait avec la richesse du buste, l’éclat du 
teint des épaules et du cou, tous ces charmes 
découverts pour la première fois par lord 
Hartleigh.

Il mit involontairement les mains sur ses 
yeux, comme pour chasser la vision trou­
blante, qui semblait lui produire le même 
effet que la vue du so’eil. Un® pensée tour­
nait dans son cerveau avec une obstination 
de manège, y créant des éblouissements et de 
douloureuses fulgurances, et cette pensée 
était celle-ci : Elle est sa femme !

Le comte surveillait sa confusion, sa stu­
péfaction .avec un sourire, mi-intéressé, mi- 
curieux. Il fit un signe à Haydée, qui des­
cendit lentement les marches de l’estrade, et 
d’un mouvement onduleux, comme si elle eut 
été balancée par la brise, elle s’approcha de 
son mari.

Le rideau tomba, fermant la vue de la 
pièce intérieure, des esclaves et des servi­
teurs. Haydée et les deux hommes se trou­
vèrent seuls,

—Pr.neesse, dit Monte-Cristo à sa femme, 
comme il avait coutume de le faire, quand il 
lui parlait devant des étrangers, notre visi­
teur est un hôte bienvenu, quoiqu'il m'ait 
rapporté de mauvaises nouvelles.

—De mauvaises nouve les ?
—Je vous en parlerai plus tard, continua 

le comte. C'est lord Hartleigh de Hartleigh, 
un gentleman anglais de grande fortune, de 
haute naissance, un homme d honneur. Il 
attendit un instant avant d’ajouter :

—Vous lui souhaiterez aussi la bienvenue 
à Yanina.

Haydée fit quelques pas vers le jeune 
noble.

La première impulsion de celui-ci fut de 
s’enfuir, mais un sens inné de courtoisie le 
tint en place. Ses regards, toutefois, cher­
chèrent le sol, il n’osait la regarder.

—Les hôtes de mon mari sont les miens, 
dit Haydée, et les mots sonnaient aux oreil­
les du lord comme une musique déiic'euse.

Haydée ne remarqua pas ou ne voulut pas 
remarquer son agitation.

—Le comte de Monte-Cristo, dit-elle en­
core, assure que vous êtes le bienvenu pour 
lui. Dès lors, vous l’êtes aussi pour la prin­
cesse Haydée!

Toutes ses manière étaient empreintes 
d'une majesté royale et c’ast en reine quelle 
tendit la main à lord Hartleigh.

Le jeune homme la toucha de ses do'gts 
tremblants et l’éleva jusqu'à ses lèvres. Il 
lui fallut ensuite avoir recours à toute sa 
puissance sur lui-même pour pouvoir parler.

I rincesse, dit-il, d une voix qui frémis­
sait, malgré ses efforts, pour l’affermir, je 
voudrais '\enir à vous dans des circonstances 
pins heureuses. Le malheur des autres m’a 
conduit jusqu’à vous en solliciteur. «Te viens 
réclamer l’appui du comte de Monte-Cristo. 
Hélas! ma venue sera peut-être la cause
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d une séparation entre vous et d'une peine 
pour vous, madame, qui l'aimez.

—Ce que mon mari décide ne me cause 
pas de peine, monsieur, répondit la jeune 
femme, d'un ton simple et doux. 11 ne me 
quittera que si le devoir l'y oblige; mon rôle 
n'est pas de l'empêcher d'y obéir. La joie 
de le voir revenir avec une nouvelle couron­
ne de gloire, avec le bonheur d’une mission 
bien* remplie, me compensera de son absence 
temporaire. Mon amour, ajouta-t e le d’un 
ton indtseriptiblement émoiy ant, est diffé­
rent de celui des autres femmes.

Monte-Cristo lança un regard heureux et 
fier à lord Hartleigh et, attirant Haydée 
dans ses bras, imprima un baiser sur son 
front.

—Oui, s'écria-t-il, son amour est différent 
de celui dts autres femmes, et il m'appar­
tient tout entier.

Il avait dit ces mots d'un a:r conquérant.
—Il lui appartient tout entier, répéta 

mentalement Hartleigh. Elle est sa femme ! 
et moi je suis fou !

Les tentures furent soulevées et sous le 
dais, on aperçut une tab’e dressée pour trois 
personnes. La nappe supportait un festin 
digne de Lueullus. Derrière chaque chaise 
se tenait un serviteur, tandis qu’Ali s'apprê­
tait à verser les riches vins île Grèce.

Le comte permit à lord Hartleigh d’ac­
compagner Haydée à table et, quand tous 
tro's furent assis, ordonna qu'on serve le 
repas.

—A propos, Haydée, dit-il, tandis qu'on 
entamait les fruits et les. vins, sa seigneurie 
a eu le plaisir déjà de vous voir et de vous 
entendre jouer de la guzla.

—Vraiment, dit-elle. Où est-ce ? .Te ne 
puis me le rappeler.

—La nuit que nous avons passée dans le 
port d'Alexandrie.

—Nous y arrivâmes après le coucher du 
soleil, nous y séjournâmes quelques heures, 
sans quia r le yacht.

—Je vois que vous vous souvenez. C’est 
bien cela. Vous étiez assis sur le pont, et ce 
gentleman était sur un yacht voisin.

—F.st-ee cela. Milord, demanda Haydée, 
en se tournant vers l’anglais.

—Oui, Prienesse, répondit Hartleigh, qui 
s'expliquait à présent le miraeë apparent. 
Jetais ravi par te musique et aussi par le 
regard rapide que j'avais pu jeter sur vous.

—Oh! s'écria-t-elle gaiement, en pleine 
nuit où, comme on le dit, tous les chats sont 
gris, vous n'avez pas dû voir grand chose; 
quand à ma musique, j'aurais mieux fait si 
j’avais su avoir un aud toire aussi distingué.

Pendant le repas, le comte mit sa femme 
au courant les tragiques événements du Tré- 
port. Haydée montra une grande sympa­
thie pour Valentine, et fut d'avis que le com­
te de Monte-Cristo seul pourrait lui rendre 
son mari.

La soirée se passa en conversation où 
lord Hartleigh put constater l’esprit d'Hay- 
dée autant qu'il avait adnvré sa beauté.

A ilix heures, il se leva pour prendre con­
gé de ses hôtes; mais le comte n’en voulut 
pas entendre parler. La chambre des hôtes 
de distinction avait été préparée. Sa Sei­
gneurie ne refuserait certainement pas de 
passer la nuit au Palais.
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Il avait, d'autre part, une communication 
importante à lui faire le lendemain matin, 
après déjeuner. Haydée ajouta un mot d’ai­
mable supplication auquel le jeune homme 
ne put résister. Il céda et, ayant souhaité 
bonne nuit, suivit les d *ux valets de chambre 
chargés de le conduire à son appartement.

Le comte et Haydée ne se retirèrent pas de 
suite, mais eurent une sérieuse conférence, à 
laquelle Ali fut convoqué.

L’esclave nubien ne pouvait y prendre part 
puisqu'il était muet. Mais il écoutait atten­
tivement ce qu'on disait devant lui, et ho­
chait fréquemment la tête pour montrer qu’il 
avait compris. *

Lord Hartleigh ne put se mettre au lit 
immédiatement.

Sa chambre située dans une des ailes du 
Palais, était vaste; l'ameublement exquis, et 
la couche assez douce pour inviter qui que ce 
fût à un sommeil visité de rêves heureux.

Mais le jeune homme était trop agité pour 
chercher le repos. L? son de la guzla sem­
blait emplir l’air, il entendait sans cesse la 
voix pure d'Haydée, son rire joyeux, il 
voyait son visage comme il lavait vu la nuit 
d’Alexandrie. Son beau corps semb’ait» s’en­
rouler dans les volutes d© fumée qui s’é­
chappait de sa cigarette. Et au-dessus de 
tout cela, une voix, celle de Monte-Cristo, ré­
pétait sans arrêt :

—C'est ma femme. Son amour tout en­
tier m’appartient.

—Décidément, se dit le jeune homme, je 
devrai quitter ce Palais demain matin de 
bonne heure. La. seule femme que j’aurais pu 
aimer n’est plus libre; ma dernière illusion 
est morte. L'honneur m'ordonne de vaincre 
cette passion sans espoir. Je n'ai pas l'habi­
tude d'hésiter quand l'honneur commande.

Il se jeta sur la couche luxueuse. Son cer­
veau en feu faisait fuir le sommeil. Pen­
dant plusieurs heures, il se retourna, inca­
pable de fermer les yeux. Enfin, vers le ma­
tin, il tomba dans une pénible somnolence, 
où les fantaisies de son esprit continuèrent à 
le hanter sous forme de songes.

Il rêva qu'il sa trouvait dans l’île de Mon­
te-Cristo, debout sur un rocher, Ilavdée sur 
un autre, et qu’entre eux se trouvait un gouf- 
fre au fond duquel mugis ait la mer furieu­
se. Elle souriait et lui faisait signa, usant 
de toutes les ressources de la coquetterie fé­
minine pour l’attirer vers elle.

Au fond de son coeur, il était résolu^à met­
tre une plus grande distance entre elle et 
lui; mais chaque pas qu'il faisait dans la 
direction normale le rapprochait d’elle et de 
l’abîma qui s'ouvrait devant lui La lutte 
terrible inondait son front et ses joues d'une 
sueur g’aeée. Mais ses efforts furent vains; 
il fut attiré plus près et plus près du préci­
pice jusqu'à l'extrême bord, chancela pen­
dant quelques instants, puis descendit... sans 
qu’il parut jamais devoir s'arrêter.

Même, en tombant, il pouvait voir Haydée 
debout sur le roc, là-haut, riant de lui et le 
raillant, tandis que le comte de Monte-Cris­
to, survenu tout à coup, se tenait debout au­
près d'elle et criait d'une voix de tonnerre :

—Son amour entier m'appartient! Elle 
est ma femme !

Il faisait grand jour quand lord Hartleigh 
s’éveilla. Ce cauchemar ava t laissé des tra­
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ces si profondes dans son esprit, qu'il fut 
longtemps avant de se convaincre de l'ina­
nité de ses visions de la nuit. Sa résolution 
de quiti r Vanina le plus tôt possible devint 
irrévocable.

Des serviteurs étaient prêts à le conduire 
au bain d'eau parfumée, dans un bassin d'ar­
gent, puis à l’habiller de ses vêtements que 
le comte avait eu la précaution d'envove* 
chercher au yacht.

Sa toilette achevée, son déjeuner pris, le 
comte de Monte-Cristo entra en costume da 
voyage.

—Ah! Hartleigh, s’écria-ti-il gaiement en 
tendant la main, vous allez me permettre 
cette familiarité, n’est-ce pas ? Je suis venu 
pour vous dire bonjour et au revoir.

—Au revoir ? dit le jeune homme surpris.
—C'est la communication que j'avais à 

vous faire ce matin. J'ai déjà salué Haydée, 
les voiles de mon yacht sont déployées, mon 
équipage m'attend, les vents de la mer sont 
propices. Je pars à l'instant pour rendre 
Maxim lien à sa femme et écraser cette dam­
nable conspiration.

—Il n’est pas utile, dès lors, de venir me 
dire au revoir : je pars avec vous .

—Comment, dit le comte sur le ton d'une 
surprise apparente. Et qui protégera ma 
femme pendant mon absence ?

—Protéger votre femme! répéta Hartleigh 
en pâlissant.

—-Sans doute. Bien qu’assise sur le» trône 
de ses pères, elle a des ennemis qui ne se­
raient que trop prêts à saisir l’occasion rie 
mon voyage pour la renverser et prendre sa 
place. Quel meilleur défenseur pourrait-elle 
avoir que vous ?

—Mais, je... je... bégaya le jeune lord...
—Vous l'aimez ? Confesseade audacieuse­

ment. Je l’ai su dès le moment où vous m’a­
vez parlé de votre souvenir du Midi. Quelle 
joie ce sera pour vous d’être auprès d'elle et 
de lui servir de bouclier.

-—C est une torture, soupira l’autre, qui 
osait à peine parler.

Monte-Cristo lui jeta une de ces regards 
devant lesquels ses ennemis tremblaient.

—Vous aimez ma femme, dit-il gravement, 
de cette pas- on pure, honorable, sainte qui 
sanctifie son objet. Inspiré par cet amour, 
vous vous battriez comme un lion, et sacri­
fieriez volontiers votre vie pour sa défense. 
Sachant qu'elle est protégée et gardée par 
un tel amour, je puis entreprendre tranquil­
lement ma mission, certain que rien ne lui 
arrivera pendant mon absence. Si vous hé­
sitez, si vous cherchez à vous éloigner d'elle, 
je vous croirai capable d'une bassesse à la­
quelle aucun gentleman anglais n’est jamais 
descendu.

—Vous avez raison, comte, répondit lord 
Hartleigh en saisissant sa main; nul Anglais 
ne saurait devenir aussi bas. Je resterai.

Monte-Cristo sourit de la façon qui lui 
était particulière, serra cordialement la main 
du jeune homme et sortit de l’appartement. 
Hartleigh demeuré seul resta plongé dans 
des pensées profondes. La scène de son rêve 
traversait encore son cerveau. Il se revit 
avec Haydée, debout sur les rocs escarpés, 
séparés par un infranchissable abîme.
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CHAPITRE XI

LE PLAN DE BENEDETTO

Qnand M*3nmihm Morrel reprit eonaaia- 
il » trouva dans nu espace étroit, les 

wenïbres engourdis par la position où il 
était resté depuis sa capture. Son évanouis- 
seaBent avait dû persister toute la nuit, car 
le soleil était déjà haut sur l’horizon, et ses 
layons pénétraient par le hublot qui éclairait 
son. réduit. D'après les mouvements qui agi­
taient sa prison, il put conclure qu’il se trou­
vait enfermé dans l’entre-pont d’un bateau 
en pleine mer.

Il se sentait las et faible. Sa tête battait à 
éclater. Il leva les mains jusqu’à son froid, 
et s’aperçut que ses blessures avaient été ban­
dées. Les gens qui l’avaient enlevé ne vou­
laient évidemment pas le faire mourir de 
suite. Us le réservaient sans dou!e pour un 
pire destin.

Dès que sa première stupéfaction fut pas­
sée, il se rappela distinctement avec horreur 
le cours des événements jusqu’à l’instant où 
il avait perdu connaissance. Il était empri­
sonné, séparé de sa femme. Valentine atten­
dait son retour. U ne reviendrait pas, elle 
le croirait mort!

Pauvre Valentine! La capture de Maxi­
milien n’était qu’une partie de la conspira­
tion. Seule et sans protection, comme elle 
Tétait aujonrdlbui.Valentme ne deviendrait- 
elle pas aussi la victime de ses ennemis î 
Ces pensées arrachèrent au prisonnier le gé­
missement d'horreur, que la douleur causée 
par ses blessures ne lui- avait pas encore 
arraché.

En regardant autour de lui, ses yeux tom­
bèrent sur une bouteille de vin. Un matelot 
Havait sans doute oubliée, on Benedetto avait 
ordonné de la déposer là pour qu’il la but et 
prit des forces en vue de nouvelles tortures.

Les lèvres desséchées, le corps affaibli par 
le sang qu’il avait perdu, Maximilien débou­
cha la bouteille et la vida d’un coup.

Le vin généreux, en s’infusant dans s« 
venues, hri rendit de la force et du courage, 
n se sentait brave, prêt à tout endurer pour 
échaper à ses ravisseurs et revenir vers sa 
Hen-aimée Valentine.

SU pouvait seulement hri envoye r un mes­
sage! S’il pouvait lui faire savoir qu’il était 
vivant ! Ses gardiens ne lui avaient lié ni les 
pieds ni les mains; la précaution eût été inu­
tile, la prison était sfire.

Dans son costume militaire qu’il portait 
naturellement encore, il n’avait rien pour 
écrire; d’ailleurs, comment faire parvenir 
une lettre f Ses regards tombèrent sur son 
affiance, puis sur la bouteille, maintenant 
vide. Une idée jaillit comme un éclair.

En un instant, il eut retiré la bague, l’in­
troduisit dans le récipient de verre, le rebou­
cha du mieux que lui permettaient les dr- 
eoostanoes et jeta tout par le hublot ouvert.

(Tétert une espérance bien désespérée 1 H 
«’existait pas une chance sur un million pour 
que cette bouteille, portant oe gage précieux, 
arrivât jamais à destination. Jamais marin 
ne anrveilla avec une telle angoisse le signal 
de détresse confié au caprice des vagues. Et 
Maximilien considérait le ballottement du

rien avec de terribles alternatives de douleur 
et d’espoir.

Les courants et k- marée poussèrent la bou­
teille vers les côtes de France, qu'on distin­
guait encore faiblement à l’horizon. C’était 
bon signe; son cœur frémit de joie. A me­
sure que la bouteille s'éloignait du navire, 
elle devenait de moins en moins visible. 
Bientôt, elle ne fut plus qu’un simple point 
noir sur les vagues. Alors, Maximilien la 
vit enlevée par un homme à bord d’une bar­
que àjrames. Il ne put pas le distinguer, 
mais en pensant que c’était quelque pêcheur 
normand, il en put retenir une exclamation 
de joie.

—Oh !oh! Monsieur Morrel, s’écria une 
voix derrière lui, vous semblez joyeux ! Est- 
ce le spectacle du ciel bleu et de la mer verte, 
ou vous imaginez-vous que vous al'ez pou­
voir vous échapper par votre hublot ?

Maximilien se retourna et aperçut Bene­
detto debout devant lui. Le jeune homme 
avait été si absorbé par te préparation de sa 
bouteille qu’il n’avait pas vu s'ouvrir son ré­
duit ni descendre le bandit a l’aide d’one 
corde amarrée à la trappe qni le fermait.

Il quitta le hublot par lequel il surveillait 
la mer, et sa première impulsion, bien qn’il 
fût encore faible, fut de s’élancer sur le ban­
dit pour l’étrangler. Benedetto devinant 
cette intention, tira un énorme pistolet de sa 
ceinture en disant :

—Je suis venu ici pour oauser tranquille­
ment avec vous; rappelez-vous que vous êtes
impuissant et que je suis armé.

—Que vous ai-je fait et pourquoi m’avez- 
vous tendu ce piège odieux ?

— A moi personnellement, rien, mon cher 
ami, répondit Benedetto sur le ton de la bon­
homie. Nous frapons le comte de Monte- 
Cristo en vous frappant, voilà tout. N’est-il 
donc pas glorieux de souffrir pour un ami ! 
d’être l’agneau des sacrifices ? C’est à peu 
près votre position. Depuis hier au soir, 
toutefois, une pensée m’est entrée dans l’es­
prit, à laquelle vous êtes redevable du ban­
dage soigneux de votre blessure, et de 1a bou­
teille de vin, de laquelle vous avez fait son* 
doute ample justice.

—Vous voulez une rançon pour me libé­
rer f

—'Pas exactement, mon cher camarade, 
continua l’assassin «vec une répugnante fa­
miliarité. Je sais que vous êtes riche, mais, 
j’ose le dire, toute votre fortune n’excède pas 
un million de francs; qu’est-ee qu’un pauvre 
million, quand vous pouvez m’aider à ga­
gner cent fois autant.

—Moi f
—Oui; vous êtes allé dans l’île de Monte- 

Cristo, vous avez visité les caves qui con­
tiennent les trésors du comte. Vous savez ce 
qu’ils iraient, et que s’il pleure misère de 
temps en temps, il n’a qu’à y aller faire un 
tour pour revenir chargé de diamants et de 
joyaux qui font de lui un millionnaire neuf. 
Ce trésor inépuisable a dû m’appartenir, le 
comte me laissait espérer que j’en hériterais. 
Par tons les démons des régions infernales, 
ajouta-t-il férocement, je ne lui pardonnerai 
jamais de m’avoir déçu.

—Mai? que ptrs-je faire ?
—Me montrer où est le trésor; nous fai­

sons voile ve»rs Monte-Cristo. En six jours,

avec bonne mer et bon vent, nous pourrons y 
être. Vous me conduirez à la oave au 
trésor.

—J'aimerais mieux mourir avant.
—Oh! je ne vous laisserai pas mourir! 

Votre vie m’est trop précieuse à présent. Je 
vous nourrirai tous les jours comme un 
Prince !

—Je ne trahirai jamais mon protecteur, 
mon bienfaiteur»

—Jamais est bien long. Je ne vous ai dit 
ceci que pour que. vous ne soyez pas surpris 
de la façon royale dont vous serez traité pen­
dant oe voyage. Quand nous aurons débar­
qué à Monte-Cristo je •• ou ferai chanter une 
autre chanson.

—Vous vous trompez. J’ai vu la grotte, 
mais je n'ai pas aperçu le trésor. Le comte 
de Monte-Crsto l'a sans doute emporté ail­
leurs» ... ÿ'.y'y - g || |!fe

—C'est ce que je jugerai par moi-même 
après que vous m’aurez conduit à la cave.

—L’entrée en est secrète, déclara Maxi­
milien. Et je vous le dis une fois pour tou­
tes, vous pouvez m’infliger les plus cruelles 
tortures. Je souffrirai, mais je souffrirai en 
silence.

—Nous verrons bien, s'écria rageusement 
l’assassin, couvrant sa retraite avec son pis­
tolet braqué, et remontant son échelle de cor­
de qu’il retira après lui.

Ainsi donc, voilà le complot, songea 
Maximilien, quand il se retrouva seul. On 
veut frapper le comte de Monte-Cristo en me 
faisant du mal. Quoique je puisse souffrir 
pour son compte, je ne paierai jamais la dette 
de gratitude que j ai contractée envers lui. 
Quant à cette grotte et au trésor que ce 
monstre et ses complices fassent ce qu’ils- 
voudront. Us s’apercevront que je puis être 
muet quand je le veux,

CHAPITRE XII 

MONSIEUR DE VILLEFORT

La folie du marquis de Villefort 1e procu­
reur du Roi, causé ainsi qu’il est relaté dans 
le Comte de Monte-Cristo par la connais­
sance des crimes de sa femme et de ceux de 
son fils, qu’il était appelé à juger pour meur­
tre, avait subi une transformation qui. bien 
que curieuse, n’est pas s tris parallèle dana 
les annales de la science médicale.

Lorsque Maximilien fut le voir à sa cellule 
de Bicêtrc. pour l’informer de son mariage 
avec Valent ne, et de son intention de pas­

ser sa lune de miel au Treport, le lecteur se 
souvient que le vieillard reçut ces nouvelles 
avec un sourire.

Les autorités de l’hospice en augurèrent 
bien, ainsi que de son attitude calme aux 
jours précédente et suivante. Toujours trai­
té avec .grand respect, à cause de sa hauts 
position officielle, il fut jugé assez bien pour 
qn’on lui accordât un peu plus de liberté 
d’action.

Tl en était ainsi chaque, fois que l’état d'un 
ahéné paraissait s’améliorer. Parfois. le pro­
grès était réel, ma s si la surveillance dont 
on l’entourait manquait de vigilance, on s'a­
percevait souvent que le malade, n’était que 
momentanément arrivé à une plus douce mo­
nomanie. C’était le cas pour ce vieillard qui
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n**vaiï plus qu’un sentiment : son amour 
paternel. Cet amour désordonné, intense, 
sauvage, était capable de lui faire commettra 
les pires extra vangances.

Bien n’était d'ailleurs plus naturel. Vieux 
et chancelant par ses infirmités, privé d« 
toute autre affection, la vision continuelle de 
sa première femme, on ange, hantait son 
pauvre cerveau délabré. Il n’était pas sur­
prenant que son esprit s’arrêta toujours à 
Valentine, l’image de sa mère.

Valentine était la Cordelia de ce nouveau 
rcri Lear.

Toute la nuit, dans sa cellule, il murmu­
rait : “Valentine... Valentine! ”... Tout le 
jour, avec la ruse particulière aux déments, 
ce nom ne passait jamais ses lèvres. On lui 
accorde donc le privilège de travailler pen­
dant le jour, avec les fous inoffensifs, dans 
le jardin de l’hospice. Un mur élevé séparait 
ce jardin de l’extérieur, et les fous, pendant 
les heure». de travail, étaient surveillés par 
de nombreux gardiens.

Un soir, cependant, le Procureur du Roi 
disparut. On Pavait vu pour la dernière fois, 
an crépuscule, arrosant des fleurs. Un orage 
ayant éclaté tout-à-coup, la fulgurance des 
éclairs, suivis du fracas de la foudre, avait 
épouvanté les malades. Ils s'étaient mis à 
hurler, à courir dans toutes les directions, et 
fl fallut aux gardiens un temps assez long 
pour s’en rendre- maître et pour les renfer­
mer. On s’aperçut alors que Monsieur de 
VTHefort n’était plus parmi eux. H avait 
profité du trouble et de l’obscurité pour fran­
chir le mur et s’enfuir.

Une pltrle torrentielle suivant les éclairs et 
la tonnerre, dura toute la nuit avec de cour­
tes interruptions. Les directeurs de l’hospice 
organisèrent une battue, envoyèrent des mes­
sagers dans toutes les directions, mais en 
vain. Personne n’était resté dehors par un 
temps pareil et n’avait vu le fugitif. On ne 
put suivre ses traces sur le sol détrempé par 
la pluie.

Pendant cette terrible-nnk, M. de Villefort 
erra dans les champs qui entourent Paris. 
La pluie continuait à tomber par cataractes, 
battant sa tête nue et Je mouillant jusqu’à la 
peau. Tl n'y fit. pas attention, pourtant, et 
ae semblait même en avoir conscience. En 
arrant, toujours en avant, il poursuivait son 
ehemin, un ■ lueur ardente dans les yeux, une 
résolution implacable, empreinte dans tons 
les traits.

—Je vais voir Valentine, se disait-il d’un 
air d’obstination farouche. Son mari m’a 
fit qu’elle était au Tréport, en Normandie. 
CW bien, f’ir-ri donc en Normandie pour la 
voir.

Cette idée fixe avait complètement pris 
possession de lui et l’aidait à résister aux 
inclémences du temps auxquelles il était ex­
posé.

L’an rore mit fin à Forage, dissipa les nua­
ges, ne laissant d'autre trace de la tempête 
d« k. nuit qu’un arc-en-ciel lumineux et des 
gorrtfces de cristal suspendues à tontes les 
verdures.

M. de Villefort se trouva bientôt dans une 
forêt épaisse .près de l’installation d’un brfl- 
tesr de charbon. La famille déjeunait à l’in­
térieur do la butte : le père, la mère, un gar-
pan et une fille.

Tous les jours, ils brûlaient les racines et 
les branches de la forêt, et quand ils avaient 
produit une quantité suffisante de charbon 
pour emplir leur petite charrette, la mule 
était misa entre les brancards et le père et le 
fils s’en allaient à la ville voisine vendre leur 
marchandise de porte en porte. Que pou­
vaient savoir ces gêna simples du procureur 
du Roi ou des événements du monde exclusif 
qu’on appelle la société t

Us n’ignoraient pas, quoique pauvres, qu’il 
en était de plis pauvres qu’eux, n ayant mê­
me pas un toit pour les abriter.

Aussi, lorsque quelque mendiant frappait 
à leur porte, ils l’accueillaient et parta­
geaient le peu qu’ils possédaient.

Leur fille Elise aperçut la première l'é­
tranger et, sans attendre, courut à lui, le 
prit par le bras et le conduisit dans la salle 
commune.

—Mais vous êtes trempé, mon cher ami, < 
dit le père Jean, le charbonnier. Cette nuit 
a été trop dure pour qu’un homme de votre 
âge la passe dehors.
—Ah ! nous autres malheureux, n’avons 

pas le choix, répondit M. de Villefort, tout 
«1 essayant d’extraire l’eau de ses vêtements. 
C’est une triste nécessité qui m’oblige à de­
mander mon chemin de porte en porte. Je 
suis en route pour la Normandie, où habite 
ma fille; «tlle seca bien heureuse de me don­
ner une croûte et un siège à son foyer. Car 
elle est mariée à un digne homme, qui a une 
maison à lui. Vous me laisserez me reposer 
quelques minutes ^i’est-ce pas t J’ai marché 
toute la nuit.

—Vous allez d’abord changer de vête­
ments, dit ia femme du brûleur de charbon. 
Mon mari a un costume qui vous ira et vous 
laisserez le vôtre ici à la place. Ce sera un 
bon échange. Nous parierons ensuite de dé­
jeuner et de dormir.

La tenue que portait M. de Villefort était 
celle des détenue de l’asile d’aliénés; mais 
comme aucun des habitants de la maison n’y 
était jamais entré, personne ne le reconnut. 
Le père Jean emmena le mendiant supposé 
dans sa chambre, et le vieillard fut bientôt 
couvert de vêtements frustes, mais secs.

La femme avait parié d’un échange par 
simple figure, et pour ne pas blesser la fierté 
de l’hôte.

En outre, elle c'aurait pas permis à son 
mari de porter des habite de vagabonda et, 
tandis que M. de Villefort mangeait, elle 
prit tout ce qu’il venait de quitter et le jeta 
dans le brasier où m préparait le charbon. 
Quand son repos fut achevé, le fou se re­
posa pendant une couple d’heures, et, après 
s’être fait indiquer son chemin, fi reprit sa 
marche.

On ne lui avait posé aucune question ; ou 
ne lui avait même pas demandé son nom. H 
n’aurait pas été poli, songeaient ces gens de 
lui montrer un défiance quelconque et leur 
discrétion ne pouvait que le flatter.

Bien que le signalement de"M. de Villefort 
eut été lancé dans toutes les directions, per­
sonne ne faisait attention à lui dans sa rude 
défroque if ouvrier sylvestre, demandant des 
renseignements de temps à antre sur sa direc­
tion. sans avoir été reconnu. Deux jours 
après la disparition de Maximilien, il arri­
vait au Tréport.

__ ______ _ 23

Valentine savait que plusieurs semaine» 
devaient s’écouler avant qu’elle put espérer 
entendre parler du comte de Monte-Cristo, 
et, après que Lord H&rtleigh se fut si géné­
reusement offert pour partir à sa recherche, 
il ne lui restait plus qu’à attendre.

L’anxiété quelle ressentait pour le sort de 
son mari, l’impression de douloureuse soli- 
tnde la pâlissaient et la faisaient dépérir, 
mais rendaient sa beauté plus éthérée. p ua 
délicate. Elle avait écrit à Julie, la sœur dé 
Maximilien, et l’avait priée d’urgence de ve­
nir la rejoindre avec.son mari, M. Herhault, 
au Tréport.

La lettre mettrait tries jours pour gaprier 
Pan-', trois autres jours pour que sa bille» 
sœur pût arriver Lo temps qu de'ait s'écou­
ler avant qu’elles pussent mêler leurs larmes 
lui semblait interminable. Elle passait son 
temps étendue sur sa couche, dans un état de 
profonde dépression. Elle était a'nsi à la 
tombée du jour, quand une servante tressail- 
lit do frayeur en annonçant :

-—Monsieur de Villefort!
—Mon père limpossible, s’écria Valentino, 

en s’élançant.
La chambre était sombre et la jeune fem­

me distinguait à peine derrière la servante, 
la silhouette d’un homme grand, décharné, 
anx vêtements gross’érs; mais elle reconnut 
les traits jamais oubliés, la barbe et les che­
veux d argent, et avec un cri dans lequel ré­
sonnait toute sa tristesse et sa dou'eur, se 
jeta dans les bras de son père.

Le maniaque la saisit d’une étreinte vio­
lente et, tandis que des larmes séchappaient 
de ses yeux, lui baisait les cheveux en 
criant :

—Valentine ! mon enfant ! ma fille ! 
Enfin ! Enfin !

CHAPITRE Xin 
ZÜLEIKA

Noue avoua parlé d'uné esclave turque ao- 
eroupie aux pieds d’Haydée, presque aussi 
belle que la comtesse de Monte-Cristo. Maïs 
H&ydée, languissante et passive, docile et 
tendre, aimait parce qu’elle était aimée. Sa 
tendresse enveloppante était tout charme, 
toute douceur.

L’eaclave aux joues de pêche, teintées par 
la splendeur rose du soleil couchant, dont 
ks yeux rayonnaient comme cet astre même, 
rimait, parce qu’il hii était nécessaire d’ai­
mer. Sa nature n'était ni docile ni tendre, 
mais dominante et orgueilleuse. L'amour 
était pour elle Une passion vio’ente en son 
intensité, devant laquelle tout devait plier.

Cet amour, cette passion, elle était prête à 
tes donner à lord Hartleigh.

Tandis qu’il n’avait d’oreilles que pour les 
doux sons de h guzla, tandis qu’il n’avait de 
regards que pour celle qu*fl découvrait la 
femme de Fautre, les yeux de l’esclave étaient 
fixés snr lui, et il lui fallait toute sa puis­
sance de contrôle sur elle-même, pour répri­
mer la joyeuse exclamation qui faillit lui 
sortir des lèvres.

Son imagination ardente supprima en deux 
secondes la scène qui se. déroulait devant 
elle; le somptueux appartement, la princesse 
grecque étendue snr le divan, la mélodie dî-
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vine qui se dégageait des cordes harmonieu­
ses, les traits souriants, ironiques un peu, du 
comte de Monte-Cristo. Seul, le visage de 
lord Hartleigh se détacha si lumineux que 
tout le reste disparut.

Elle revit alors dans son souvenir un Pa­
lais des rives du Bosphore, la résidence de 
Suleiman Pacha, et de Zuleika, sa fille.

Un étranger arrivé, un Anglais. Le pacha 
qui a des obligations à l’Angleterra, reçoit 
son représentant avec une grande courtoisie. 
L’Anglais est curieux, il désirerait visiter le 
sérail de son hôte. C’est impossible. Les 
beautés voilées du harem no sont pas fades 
pour les yeux profanes des chrétiens, mais 
Zuleika, idole et favorite de son père, qui 
n’est pas encore devenue le trésor caché d'un 
pacha, est amenée en présence de l’hôte.

Elle n’a que seize ans, et, à l'exception de 
son père et de ses eunuques, n'a jamais en­
core vu d’hommes. Elle est embarrassée, 
confuse. Elle ne peut parler que sa langue 
maternelle que l'Anglais ne comprend pas. 
Après être restée à peine cinq minutes en sa 
présence, elle se retire dans son boudoir, em­
portant dans son coeur les traits de l’Anglais, 
qu’elle n'oubliera jamais.

Elle a entendu dire qué tous les infidèles, 
qu’elle que soit leur nationalité, comprennent 
la français, et elle s’applique si assidûment 
à apprendre ce langage qu'en six mois elle le 
parle abondamment.

A la fin de ces six mois, cependant, un 
grand changement est survenu dans le pa­
lais du Bosphore.

Son père, haut dignitaire de la maison du 
sultan et prince, est impliqué dans un com­
plot, avant pour but de détrôner le monar­
que, et mettre son frère sur îe trône. L'An­
gleterre a exprimé la volonté qu’il en soit 
ainsi, Les espions anglais, l’or anglais ont 
été employés pour arriver à ce résultat. 
Seuleiman est devenu suspect de partialité 
envers la Grande-Bretagne.

Il est saisi dans le pàla s du sultan par les 
janissaires de celui-ci. et décapité dans la 
cour d'honneur, sans même avoir pu se dé­
fendre devant un tribunal. Alors la bande 
des assassins,■ portant la tête au bout d'une 
pique, se rend su palais du Bosphore, pille, 
dévaste, brûle tout jusqu'au sol, et conduit 
au -iitan, les femmes 3u baron ainsi que 
Zuleika.

Le souverain musulman, qui, d’une fenêtre 
de son palais, dominant la cour, avait assisté 
dans ’e plus grand calme à E xécution de 
son ancien favor’, récompensa les janissaires 
en leur distribuant les esclaves qu'ils avaient 
faites captives, réservant Zuleika pour orner 
son i ropre harem.

C’est à ce monrrnt, que le comte de Monte- 
Cristo arrive. Au moyen d’une somme énor­
me donnée au gardien du sérail, il sauve Zu­
leika du sort oui l’attend, et l'ajoute aux sui­
vante-: de sa femme.

Elle fait partie du cortège triomphal qui 
accompagne Haydée lorsqn'el'e reprend pos­
session du trône de tes pères.

La comtesse la traite comme une sœur 
plutôt que comme une suivante, mais Zuleika 
ne peut oubl’er qu’elle est la fi’le d'un pa­
cha, une princesse, au même titre que su maî­
tresse.
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Tout oeci fermente et bout dans son cer­
veau, tandis qu’elle est assise sur les mar­
ches de marbre, et qu’elle reconnaît en lord 
Hart’eigh, l'Anglais qui visita le palais de 
son père.

Ne s'aperçut-elle pas que l'attention de 
celui-ci est tout entière absorbée par Hay­
dée; elle n’oserait l’attirer sur e.le, la ser­
vante, l'esclave!

La comtesse de Monte-Cristo descend de 
l’estrade et à,la prière de son mari, les ten­
tures retombent ,dérobant aux yeux de Zu­
leika, la vue de celui sans lequel elle ne sau­
rait plus vivre désormais, de celui qu e.le 
aime avec l’ardeur et la passion de sa na­
ture ardente.

Lord Harüegh était encore dans sa cham­
bre, le lendemain matin, réfléchissant à la 
conversation qu'il ava’t eue avec le comte de 
Monte-Cristo. De sa fenêtre il l'avait vu 

, traverser le parc devant le palais, Haydée 
suspendue à son bras; il avait vu le mari et 
la femme s’étreindre pour un dernier adieu. 
Puis il avait suivi des yeux la comtesse, pen­
dant que lente et triste elle rentrait au pa­
lais.

La fenêtre de lord Hartleigh dominait La 
baie. Suivant les pas du comte et ceux de 
son équipage, au moyen d’une jumelle, il les 
avait vus s’embarquer sur le yacht, qui se 
balançait doucement sur son ancre, auprès 
du sien. Il avait vu tes cabestans manœu­
vrer, les voiles se déployer majestueusement, 
et prenant le vent, labourer la mer comme 
un être vivant, emportant le comte de Mon­
te-Cri-ta qui se tenait sur la passerelle, agi­
tant son mouchoir jusqu à ce qu'on l’ait per­
du de vue.

Lord Hartleigh avait accepté la mission 
à lui confiée par le comte, mais il n© désirait 
pas voir Haydée immédiatement; il voula t 
au'contraire, être sûr de soi, avant de s’ex­
poser encore à la fascination qu’elle exerçait 
sur lui.

Ah! un amour tel que le sien est difficile 
à vaincre! et le jeune homme se noyait aller 
au-devun d'une rude batai le.

Tandis qu’il surveillait le départ du yacht, 
quelqu'un frappa doucement à sa porte, si 
légèrement que le heurt dut être répété pour 
qu'il l’entendit. Alors, son cœur battit vio­
lemment, son sang se précipita vers son cer­
veau. Il pensait à Haydée; il se dirait que 
son mari ava't pu 'a charger pour lui de 
quelqu message qu'e’le vena't délivrer eu 
personne.

—Tl faudra que je m'observe pour la voir, 
se disait-il. Et il se répéta etete phrase deux 
ou trois fois avant de dire.. rre» »■>>; avoir 
hésité :

—Entrez !
La porto s’ouvrit 'lentement, Zufeilca s'ar­

rêta sur le seuil. Elle ne portait pas comme 
auparavant le costume des esclaves, ma s les 
robes d'une princesse de son rang, en vête­
ments de deuil. Elle éta’t très pâ'e, et les 
cercle- sombres qui entouraient ses yeux, tra­
hissaient une nuit sans sommeil. Ses longs 
cheveux noirs que ne retenaient aucun lic-n, 
descendaient sur son dos jusqu’à la taille.

Cette figure de la désola‘ion, d’une: beauté 
rare et d'une troublant poésie, auraient cer­
tainement ému le cœur du jeune homme, s’il
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n'avait été à ce moment même si puissam­
ment préoccupé d'un autre objet.

—Princesse Zuleika ! s'écria-t-il, d'un ton 
de surprise et de pitié.

—Non, plus princesse, mais esclave répon­
dit-elle dans un français parfait, en avan­
çant lentement dans la chambre. L’esclave 
ZuJ ika, répéta-t-elle amèrement, privée de 
son père, dépouillée de sa fortune, précipitée 
de son rang, de la liberté; tombée si bas 
qu'el te ne peut même plus attirer l'attention 
de celui qui fut l'hôte de son père.

—Je ne comprends pas, dit-il. au comble 
de l'étonnement. Voulez-vous faire allusion 
à quelque rencontre antérieure ?

—J'étais assise aux pieds de la comtesse 
de Mon -Cris®; ce dernier soir, déclara-t- 
elle avec une profonde amertume, tandis que 
la honte colorait ses joues. Moi, la fi!le de 
Suleiman pacha et vous ne m'avez même pas 
jeté un regard !

—Pardonnez-moi, princesse, comment au­
rais-je. pu savoir ? Comment aurais-je soup­
çonné que vous étiez ?...

Il hésita pour prononcer le mot, mais elle 
le dit pour lui.

—Esclave, clia-t-elle sauvagement. Dites- 
le, je suis l'esclave d'Haydée, bien que dans 
mes veines circule un sang aussi noble que 
le sien.

—Comment s'est produit cet invraisembla­
ble changement ? demanda-t-il. Il y a à 
peine plus de s x mois que je vous ai vue, 
heureuse, aimée, dans le Palais de votre père,

Elle lui raconta tout. A c© récit doulou­
reux,. le cœur du jeune homme s’emplit de 
pitié.

—Le comte de Monte-Cristo vous a sauvée 
d’un destin pire, encore, dit41, quand el'e eut 
terminé. et je suis certain qu'il ne vous re­
tiendrait pas ici une minute contre votre 
volonté.

—J*' h sais, dit-elle avec abattement.
—I-a comtesse non plus, ajouta-t-il. Elle 

ne pourra jamais vous traiter autrement 
qu’avec bienveillance.

uni pas à me pla;nder d'e’ie, répon­
dit Zul 'k i, du même ton.

—Leur avez-vous demandé à i'un ou à 
l’outre, votre liberté ?

!\on. Je ne l'avais jamais dés'rée... jus­
qu à hier au soir.

En ce cas, il vous serait facile d espérer.
mis n avez qu'à attendre le retour du comte 

et lui représenter votre requête. U l’accor­
dera de suite et vous vengera ainsi des torts 
que vous avez subis.

—Je ne lui demanderai pas.

Lord Hartleigh k regarda curieusement. 
Les mots paraissaient sortir difficilement de 
ses lèvres serrées. Elle frissonnait comme 
une fenil’e de tremble, et des rougeurs subi­
tes envahissaient ses joues pour les laisser 
ensuite entièrement blêmes.

—Et pourquoi ? demanda-t-il.

Zule.ka ne put réfréner plus longtemps le 
mouvement désordonné de son cœur. Elle 
tomba sur les genoux devant le jeune hom­
me ; i. levant ses mains jointes ;

--. P uce que c est a vous seul que je veux 
devoir ma lilierté; parce que je veux que 
vous seul vengiez mes ma’heurs.
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s CHAPITRE XIV

VENNEMI DANS LA MAISON

—Lovez-vous, princesse! s’écria lord Hart- 
leigh, tout à fait stupéfié de cette manifes­
tation.

—Je ne le ferai, répondit la jeune fille, que 
quand vous aurez cessé de m’appeler prin­
cesse. Je n'ai plus aucun droit à ce titre. Je 
ne suis que Zuleika, que l’esclave Zuleika.

Le jeune noble s’aperçut que ses nerfs al­
laient la trahir, et pour la calmer plus que 
toute autre raison, la releva doucement :

—Il n’est pas convenable que vous soyez 
agenouillée devant moi, Zuleika.

Elle se jeta dans ses bras, se laissant aller 
à toute son émotion, comme un simple en­
fant de la nature qu'elle était. Et, les joues 
baignées de larmes, elle murmura :

—Oh! comme je suis heureuse de me sen­
tir près de vous! Vous ne me chasserez pas, 
M lord ? dit-elle d’une voix suppliante. Vous 
me tirerez de l'esclavage, vous me ferez par­
tir d’ici. Je ne veux pas savoir où vous 
m’emmènerez, tant que je pourrai demeurer 
avec vous. Si vous ne voulez pas de moi, 
comme égale, je serai votre servante, votre 
esclave, ce serait plus doux encore que la 
liberté !

Si Hart'eigh avait été un misérable, il au- 
rit pu prendre avantage de ees paroles pas­
s’onnées et sauvages, n’étant pas assez naïf 
pour ne pas deviner le sentiment que trahis­
sait ce discours et les frémissements de Ce 
corps adorable. Mais c’était par-dessus tout 
un homme d’honneur, et son propre cœur 
n’eut-il pas été plein d’une passion sans es­
poir. d’autres considérations l’eussent fait 
hésiter à épouser une femme turque et il 
éta’t beaucoup trop Anglais, trop imbu des 
idées de la civilisation occidentale pour traî­
ner à sa suite une esclave, si boit1 fût-elle.

—C'est impossib’e! Zuleika, dit-il grave­
ment. Je ne suis ici qu’en qualité d’hôte, et 
ne puis violer toutes les lois de l'hospitalité 
en vous enlevant sans que votre maître le 
permette, ou seulement le sache.

Elle tressaillit violemment, ce que voyant, 
il se hâta d’a jouter :

—C’est vous-même qui avez fixé votre si­
tuation en prenant le titre d’esc’ave. Vous, 
person ne’lement, avez le droit moral de rom­
pre votre chaîne à n’importe, quel instant, 
mais je n’ai pas celui, moi, de vous aider à le 
faire. Suivez mon conseil, restez ici jusqu’au 
retour du comte, et je vous donne ma parole 
que j’obtiendrai de lui ce. que vous dés’rez.

—Vous resterez ici aussi longtemps ? de­
manda-t-elle, la respiration haletante.

—Oui, je l’ai promis.
E'îe se recula et, se tenant à quelque dis­

tance, parut le mesurer d’un regard sin­
gulier.

—Vous resterez, répéta-t-el'e, et sa voix 
avait une note de surprise et de perplexité. 
Seul, seul, avec elle ? c’est son mari lui-mê­
me qui vous en prie ? Les choses se font 
différemment dans mon pays!

—Je le sais, répondit-il dans un sourire. 
Votre père ne m’aurait pas permis de regar­
der une de ses nombreuses épouses.

—Les coutumes de mon pays sont raison­
nables. Quand une fille devient femme, elle

appartient à son mari, et lui seul, contemple 
6a beauté. La modestie l’oblige à se ivoiler 
en présence de tous les autres hommes,
»,—Les Européens pensent différemment, 
répondit lord Hartleigh, en haussant les 
épaules.

—Supposez, dit la jeune fille, en pâlissant 
de nouveau, supposez que la comtesse s'é­
prenne de vous.

—La supposition est simplement irréalisa­
ble, répliqua-t-il.

Cependant, à cette insinuation, son cœur 
bondit avec force, et il lui fallut un grand 
effort de volonté pour empêcher le sang de 
monter à son visage.

Zuleika tomba dans une rêverie profonde; 
tout à coup, elle leva la tête, et une lumière 
étrange s’alluma dans ses yeux noirs.

—Je ferai ce que vous me conseillez, dit- 
elle. J’attendrai le retour de mon maître, 
vous lui demanderez alors ma liberté. Jus­
que-là je serai l’esclave soumise et patiente. 
Ne lui dites pas que je soupire après la 
liberté.

Elle prit la main du noble Anglais et l é- 
lem jusqu’à ses lèvres, puis se détournant, 
elle sortit de la chambre aussi lentement 
qu’elle y était entrée.

Pendant longtemps, lord Hartleigh resta 
silencieux, et regardait la porte par où ve­
nait de disparaître Zuleika.

—Décidément, songeait-il, je viens de faire 
une nouvelle expérience. Cette créature im­
pulsive a jugé à propos de s’éprendre de moi. 
C’est, sans aucun doute, excessivement flat­
teur, pour ma vanité, mais très embarrassant 
aussi; elle paraît d’esprit trop simple pour 
se rendre un compte exact de ses émotions. 
Et ce n’est pas à moi à l’éclairer.

Il se promena pendant quelques instants 
dans sa chambre, puis poursuivit :

—Mais comme ses instincts se sont vite 
éveillés quand il a été question d’une autre 
femme.

“ Supposez, a-t-el’e dit, que la comtesse 
vienne à s’éprendre de vous ? quelle folie! 
le ciel tomberait p’utôt, et le chaos renaîtrait, 
avant qu'on la voie infidèle à son mari.

“ Et si l’impossible se produisait, pour­
tant ? ”

La respiration du jeune homme se préci­
pita. Mais, crispant les poings, il s'écria 
bravement :

—Nul Anglais ne saurait être aussi infâ­
me! Les liens qui l’attachent à son mari, le 
serment solennel que j’ai fait de la garder et 
de la protéger, ma va’onté et mon honneur 
me tracent mon devoir. Le chemin que j’ai â 
suivre est clairement marqué devant moi. 
Nulle tentation ne pourra m’en faire dévier.

Lord Hartleigh se sentît alors plus fort 
et plus brave qu’il n® l’avait été depuis le 
départ du comte. Il pouvait voir Haydée, 
sans crainte, que fe secret de son cœur lui 
échappât.

Elle le salua d’un sourire quand il péné­
tra dans la pièce où elle le reçut, occupée à 
dévider un écheveau de soie pour un travail 
étendu sur ses genoux.

—Je suis heureuse de vous voir, dit-elle, 
l'air satisfait. Je suis veuve pour un temps; 
vous pouvez m’aider à vaincre l’ennui jus­
qu’à son retour.

2?

Hartleigh avait compté la trouver mélan­
colique et déprimée. Sa gaieté le blessa 
quelque peu. Cependant, ses manières fran­
ches et séduisantes l’attiraient, et, vêtue 
d'une simple robe blanche, une rose dans les 
cheveux pour seule parure, elle ressemblait 
plus à une de ses compatriotes qu’à la Prin­
cesse Orientale de la soirée précédente.

Alors, son costume somptueux, ses joyaux 
resplendissants l’avaient ébloui ; à cette heu­
re, sa simplicité le charmait.

-—Vous venez juste à point, continua-t-elle 
en riant. Cet écheveau est tout embrouillé. 
Vous allez m’aider pour le remettre en ordre. 
Donnez vos mains.

—Je ne suis que trop heureux de vous 
obliger, comtesse.

Et il lui obéit en souriant.
Haydée lui passa l’écheveau sur les mains, 

et commença d'enrouler la soie qui ne parais­
sait pas aussi embrouillée qu’elle voulait bien 
le dire. On peut même croire qu’elle se se­
rait tirée d’affaire toute seule si Hartleigh 
n’était pas venu.

Tout en travaillant, la jeune femme cau­
sait avec la vivacité et la légèreté de cœur 
d’une jeune fille. Ensui e, elle fit causer lord 
Hartleigh sur lui-même et son “home” 
éloigné.

Ils bavardèrent pendant une demi-hèure, 
et lord Hartleigh dut s'avouer qu’il n'avait 
jamais passé temps plus délic eüx. alors 
qu’assis presqu’aux pieds de la jeune femme 
sur une ottomane basse, elle attirait son 
cœur par tous les mouvements qu’elle faisait 
pour enrouler la soie.

La porte s’ouvrit, Zu’eika entra. Elle avait 
ôté ses vêtements de Cour et portait son cos­
tume d’eselaive. Toujours très pâle, elle avait 
cependant effacé toutes traces de larmes, et., 
personne n'aurait deviné les émotions qu’elle 
venait de traverser.

Quand elle vit Haydée et lord Hartleigh 
assis près l’un de l’autre, elle tressaillit, mais 
se reprit vivement, Ses yeux noirs se stril- 
lèrent de points d'or.

—Vous n’avez pas frappé ? lui dit Hay­
dée, en la voyant entrer.

—Je l'ai fait princesse, mais vous ne m'a­
vez pas entendue.

—Vous aurez dû attendre qu’on vous 
priât d’entrer, dit sa maîtresse sur un ton 
de reproche tempéré. Mais ce n’est rien ; 
passez-moi ma guzla. Milord a été assez 
gracieux pour me tenir mon écheveau, et je 
désire le récompenser en lui faisant un pen 
de musique.

—Mes piètres services le méritent à peine, 
protesta le jeune homme .

—C’est à moi d’en juger, répondit Haydée 
avec un sourire plein d'attraits, en répétant 
son ordre à Zuleika.

Celle-ci hésita quelques instants, et resar- 
da dans la direction du jeune homme, en 
quête d'un encouragement. Mais les yeux 
de odui-e; restaient fixés sur le visage ado­
rable de la comtesse de Monte-Cristo.

Zuleika tourna lentement sur ses talons et 
sortit de la. chambre pour a’kr quérir l’ins­
trument. Eli® s’arrêta dans le couloir. Ses 
traits ss décomposèrent suibtement sous 
l’influence d’une fureur jalouse.

—Le comte est à peine sorti de ses bras, 
grondait-elle, qu’elle tend déjà des piège#
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pour qu’un autre la distraie. Elle le nar­
gue et lui, le fou- pap lionne autour d’elle. 
Mais elle ne jouera pas ce jeu impunément. 
Lord Hartleigh m’appartient, elle ne me 
l'enlèvera pas.

Le comte de Monte-Cristo ne se trompait 
pas, en disant qu’Haydée était environnée 
d’ennemis. Il ne soupçonnait cependant pas 
que le plus terrible faisait partie de sa 
maison,

CHAPITRE XV 

DANS VILE

Ainsi que Benedetto l’avait fait entendre à 
Maximilien, sa complaisance à dévoiler rem­
placement secret du trésor de Monte-Cristo, 
lui vaudrait une amélioration de traitement. 
Malgré le refus de Maximilien, le bandit 
Corse avait réfléchi qu’il serait temps d'en 
venir aux mesures extrêmes quand le Feranti 
arriverait en ivue de ITle.

Il ordonna en conséquence, après trois 
jours de mer, de tirer le captif de la cale et 
de le faire monter sur le pont, où il pourrait 
respirer au moins l’air pur.

Ce changement fut, comme on pense, fort 
agréable au prisonnier.

Il n'ex stait plus aucune chance d'évasion 
pour lui. On ne voyait plus, aussi loin que 
les regards pussent porter, que le ciel et la 
mer. Se jeter à Peau eût ét éfolie pure; ses 
forces l'auraient trahi, en admettant même 
qu’une balle de Benedetto n’eût auparavant 
terminé ses joura.

A certains instants cependant, quelque fe­
louque italienne parcourait son champ de vi­
sion trop éloignée pour qu'on les appelât 
avec fruit. En outre, le jeune homme n’était 
p: - certain de ne pas rencontrer quelque 
équipage de pirates, complices de ses ravis­
seurs.

Mais il songea à tirer parti des me'Heures 
dispositions de Benedetto, dé manger les 
me s nourri sante qu’on lui servait; de boire 
le bon n in e: par-dessus tout, do hâter la gué­
rison de ses blessures et le retour de ses for­
ces. C’es de cette façon seulement qu’il 
pourrait tenir tête aux as-assins, quand ils 
descendront à terre,

La pensée, d'ailleurs, de débarquer à l’île 
de Monte-Cristo, n’était- pas pour lui dé­
plaire.

Il savait que le comte y avait laissé Ber- 
tiiccio et un« poignée d’hommes de garde. 
Bertuceio, condamné à mort pour un crime 
qu’il n'aivait pas commis, s’était sauvé avec 
l’aide du comte; et, pour cette raison, il lui 
était toujours dévoué.

En outre. Bertuceio, qui était Corse, avait 
élevé Benedetto comme son propre fils. Le 
père nourricier pouvait avo'r encore assez 
d'influence sur le jeune copain, pour le faire 
renoncer au vo’ qu"! se proposait.

Ce fut donc dans d’assez bonnes disposi­
tions dcspri', dé- oîé seulement à la pensée 
des souffrances de sa femme, que Maximilien 
vit la proue du va ssean dirigée vers Pile fa­
meuse.

Ses iiissures se cicatriser nt trè- rapide­
ment et le neUTième jour, alors uu'on pouvait 
espér- r à tout instant apercevoir l’île, il se 
sentit entier ment guéri.

LE SAMEDI

Les étoiles s’allumaient une à une dans un 
ciel sans nuage lorsque Benedetto s'approcha 
de Maximilien ,étendu sur le pont, et du ton 
jovial qu’il affçptait souvent :

—Eh bien, cher camarade, notre voyage 
tire à sa fin, nous serons avant minuit, à 
Monte-Cristo ; aussi vais-je vous exposer 
mon programme.

—Qu’ai-je à faire de votre programme ? 
répondit Maximilien, plus glacial que ja­
mais.

—Tout, mon cher ami, puisque vous allez 
être mon ambassadeur.

—Auprès de qui ?
—Auprès de mon digne père nourricier, 

le signor Bertuceio. Voqs voyez que je con­
nais sa présence dans Prie. C’était un bon 
compagnon dans sa jeunesse. Il pouvait 
fouiller une poche de façon à n’y rien laisser 
ou dévaliser un voyageur à un tournant de 
route aussi bien que n’importe qui. Mais il 
a tourné un feuillet de son livre et s’est trans­
formé. C’est ce qui fait qu’il me répugne 
aujourd’hui.

—Vous êtes un bien vil coquin !
—Je sais cela encore et n’en éprouve au­

cune honte, répondit Benedetto, avec un sou­
rire gouailleur. Mon père nourricier et son 
frère étaient d'ailleurs exactement comme 
moi. Le dernier est mort a vec ses bottes aux 
pieds; c’est-à-dire qu’il a été guillotiné par 
ordre de M. le procureur du roi, mon père 
actuel. Celui-ci est devenu fou en appre­
nant que j'éta's son fils. Si je n’avais pas été 
élevé par le Signor Bertuceio, je ne serais 
pas devenu bandit. La profess'on s’exerce 
dans sa famille, non dans la mienne. Mais 
il ne s’agit plus de cela, comme je vous Pai 
dit, vous allez être mon ambassadeur auprès 
de lui. Il verra probab’ement le Feranti 
avant que nous débarquions, et sera prêt à 
nous recevoir avec sa précieuse bande. Votre 
nom désarmera ses soupçons. Vous embar­
querez vous-même dans une baleinière, gar­
dée par moi et deux de mes hommes.' Je por­
terai un costume de matelot. Vous lui direz 
que le comte de Monte-Cristo vous a donné 
un message pour lui. Vous lui remettrez la 
note que je vous donnerai. Pendant qu’il la 
lira, mes marins et,moi. nou nous arrange­
rons pour le rendre inoffensif.

Une pensée soudaine frappa Maximilien. 
S'il pouvait remplacer ’a lettre qu’on lui 
donnait à remettre par une autre, écrite de 
sa propre main, peut-être pourraiLil trans­
former Te plan pour que Benedetto en fut à 
son tour la victime.

Mais il ne convenait pas toutefois d’éveil­
ler par un trop prompte soumission, les 
soupçons de Behedetto.

—Je n’ai absolument rien à voir à l’exé­
cution de vos projets, répondit-il. .Te suis 
votre prisonnier tant que je n'aurai pas 
trouvé le moyen de, m’évader: vous ne m’o­
bligerez pas à prendre part à vos infamies.

—Je vous obi'gérai, au contraire, à tout ce 
qui me conviendra. J’ordonne simplement.

—Et s je refuse î
—Je ne connais a'or.s qu’un châtiment: la 

mort, répondit Benedetto ,en tirant son pis­
tolet. Si vous là préférez à l'espoir d’être 
rendu à votr femme, qui. j'ose le d:re, pleu­
re en ce moment son âme à cause de votre

ToL 32, No 25, Montréal, 27 novembre 1520

disparition, c’est votre affaire. Je vous ferai 
sauter la cervelle.

Il arma le chien et visa Maximilien à la 
tête.

—Vous usez d’arguments violents, dit ce­
lui-ci. Vous me mettez un pistolet sur la 
figure, et vous me parlez de ma femme.

Il affecta de soupirer profondément et ré­
pond :t :

—Je dois donc vous obéir. Mais vous me 
promettez de ne pas tuer votre père nour­
ricier. Il suffira que je le remette entre vos 
mains.

—Oh ! des promesses, vous en aurez tant 
que vous voudrez. Tout est donc convenu ; 
je vais aller préparer la lettre.

Tandis que Benedetto s'éloignait, Maxi­
milien arracha une page du livre qu’il avait 
trouve sur le pont, et écrivit à la hâte, o vec 
un vieux clou teint de son sang :

Je suis prisonnier. Les trois hommes 
qui sont avec moi sont mes geôliers. L’un 
d eux est Benedetto. Saisissez-les et faites- 
moi libre.

“ Maximilien.”

Il avait eu à peine le temps d’écrire cette 
lettre et de la dissimuler sur lui que le Corse 
revint avec la lettre mensongère qu’il lui 
tendit.

Comme il l'avait annoncé, l’île de Monte- 
Cr.sto fut signalée avant minuit. Dans l'air 
calme de la nuit, sous la voûte étoilée, le feu 
d’un camp brillait près de la grève, et des 
formes sombres s’agitaient aux alentours. 
î>e Signor Bertuceio fidèle à sa parole, gar­
dait bien la côte.

Les sentine'les avaient vu s’avancer le na­
vire, car les canons des fusils brillaient dans 
les ténèbres ce'ai rés par un rayon de lune.

U est heureux qu» j'aie un aussi bon am­
bassadeur, s écria Benedetto en surveillant 
tous oes mouvement'-', sans quoi je rencon re­
mis ici une réception chaude.

Le navire entrait maintenant dans les 
eaux basses. L'ordre fut donné de descendre 
une embarcat on à la mer. Benedetto y en­
tra le premier; puis, il se fit suivre de Maxi­
milien et deux hommes qu’on avait amenés.

Maximilien s as.-it a la proue, le Corse près 
de lui, tandis que les deux hommes manœu­
vraient les avirons. Fs n'avaient pas ramé 
longtemps, toutefois, qu'une voix criait :

—Stop ! ou nous faisons feu !
Les matelots s'arrêtèrent.
; ^ nom ? dit la voix, qu'î Maximilien 

et Benedetto raconnurent pour celle de Ber- 
tuccio.

—Dites-le lui, murmura l’assassin, en lui 
posant le bout glace de son arme sur le 
front.

Maximilien Morrel, répondit ce dernier, 
avec un message du comte de Monte-Cristo!

Soyez le bienvenu! s’écria Bertuceio, en 
ordonnant à ses hommes de baiaser leurs 
armes.

L> bateau s’avança et mit le nez dans le 
sable. Maximilien sauta, suivi de près par 
les trois hommes. Il tendit, à Bertuceio la 
lettre éerite avec son sang.

Celui-ci la Int à la lumière de la lune, jeta, 
un regard à Benedetto et reconnut sou pu­
pille. 1
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—S&iaissez-le! s'écria-t-il en s'adressant à 
la garde dont il était le chef.

—Trahi îs’écria l’assassin.
Et, prompt comme l'éclair, il tira son poi­

gnard et le plongea jusqu’à la garde dans la 
poitrine de Bertuccio.

CHAPITRE XVI

PRET A MOURIR

L'assassinat de Bertuccio fut si rapide, si 
inattendu, que la garde resta, un instant pa­
ralysée. V

Les assassins ne pendirent pas de temps 
pour suivre l’exemple de leur chef et, sans 
rien attendre, déchargèrent leurs pistolets, 
tuant un homme au premier coup, blessant 
grièvement un autre.

Les survivants sa mirent alors sur la dé­
fensive, mais avant qu’ils pussent faire feu, 
une décharge les coucha tous par terre; les 
matelots du Feranti avaient suivi leur capi­
taine dais des chaloupes et venaient de com­
pléter le massacre.

Le combat entier dura à peine quelques 
instants. Avant que les gardiens de Me pus­
sent tirer un coup de feu, ils étaient tous 
tués, blessés ou prisoniers. Maximilien, lui- 
même sans armes, n'échappa à la mort que 
par miracle.

Quand tous les soldats furent hors de com­
bat, Benedetto ordonna à ses hommes d’é­
gorger tout ce qui donnait encore signe de 
vie, et de jeter les cadaivres à la mer. Et tan­
dis qu’on exécutait cet ordre barbare, il se 
dirigea vers son père adoptif, qui gisait sur 
le sable, baignant dans une mare de sang, 
agité par les premiers frissons de l’agonie.

—Ferai-je demander un confesseur, mon 
père, demanda-t-il, la main droite toujours 
crispée sur son poignard teint de sang. Et il 
croisa les mains sur sa poitrine, surveillant 
indifféremment l’homme qui se mourait à 
ses pieds.

—Penses-tu que ton âme attende bien long­
temps pour rejoindre celle des victimes que 
tu as assassinées sur les grandes routes. Je 
ne serai peut-être pas aussi bon prêtre que le 
comte, lorsqu'il t’apparut aux galères sous 
les traits de l’abbé Busoni ? Parlez, mon se­
cond père, confessez vos fautes à votre en­
fant !

—Malheureux ! Iuhumain! haletait Ber­
tuccio, les regards fixés avec horreur sur le 
Jeune assassin.

—Bah! si je suis inhumain, c'est à vous 
que je le dois. J’ai suivi votre exemple! 
Bien que nrous vous soyez converti sur le 
tard, votre main n’est pas moins sanglante 
que la mienne.

—Cruel ! gémit le mourant. Est-ce pour 
cela que je t’ai tiré vivant, du tombeau ?

—Cessez de le torturer! s’écria Maximi­
lien. saisi d'horreur. Laissez-le du moins 
mourir en paix.

—Ce sont des affaires de famille, repartit 
Benedetto, de sa voix la plus glaciale. E'ies 
•ne vous ~cen cernent pas, M. Morrel, veuillez 
vous taire, ou...

H ne termina pas, mais montra simple­
ment son poignard à Maximilien.

—Viens, père, continua-t-il en s’adressant 
au moribond. Je suis ton fils, même si je
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t’envoie au ciel avant l’heure. Fais-moi l’hé­
ritier de ton secret. Où ee trouve le trésor 
du Comte ?

Un sourire de triomphe passa sur les lè­
vres froides de Bertuccio.

—Il n’y a plus de trésor, dit-il. Le Comte 
a tout fait enlever de Pile.

—Tu mens, cria l’assassin, dans un vio­
lent accès de furie. Il se laissa tomber sur 
un genou, saisissant le vieillard à la gorge, 
tandis que sa main droite tenait sa dague 
levée.

—Dis-moi où est le trésor. Parle, si tu ne 
veux pas mourir immédiatement.

—Trop tard pour menacer maintenant, 
râla Bertuccio. Le trésor est parti.

—Tu sais où?
—Oui.
—Par tous les démons, je t arracherai ce 

seert de la gorge !
—Jamais!... Le Comte!... Fidèle jusqu’à 

la mort!...
Oes mots murmurés furent les derniers. 

Son âme s’envola en les prononçant et Be­
nedetto ne put assouvir sa rage que sur un 
cadavre.

Le jeune criminel, affreusement pâle se 
releva, non qu’il fut ému à la pensée de son 
dernier crime, mais désappointé d’avoir ver­
sé autant de sang pour rien. Et il jota un 
regard à Maximilien pour lui faire compren­
dre que si Bertuccio avait dit la vérité, 
c’est lui qui en supporterait les conséquences.

—Le vieux misérable est mort en profé­
rant un mensonge, déclara-t-il rudement, ne 
croyant pas comme tant d’autres, ce qu’il ne 
voulait pas croire. Le comte n’aurait pas 
fait garder Hle s’il n’y eût pas eu quelque 
chose à y garder. .Nous sommes les maîtres 
de l'île; en avant pour la conquête du tré­
sor! Vous partagerez les dépouilles!

Les bandits n’avaient pas grand besoin 
d’encouragement. A cette époque, en Italie, 
le brigandage était un commerce régulier, 
pour lequel les gens se louaient presque à la 
semaine.

Us touchaient leurs gages, pillaient, mas­
sacraient sur l’ordre de leur chef, avec la 
même indifférence qu’un ouvrier fait son tra­
vail. Une part de prise était on argument 
tout puissant sur leur esprit.

Avec des transports de joie, ils jetèrent le 
cadavre de Bertuccio à la mer et se dispo­
sèrent à suivre leur chef.

Us mirent Maximilien à leur tête, avec or­
dre de marcher vers la grotte, s'il ne voulait 
être percé de coups.

Le jeune homme n’avait pas à hésiter. 
D’ailleurs, il avait toutes sortes de raisons 
pour croire à la parole, de Bertuccio. Le tré­
sor n’était plus là et l’invasion de la caverne 
ne pouvait porter aucun préjudice au Comte, 

.ignorant qu'il était aussi bien que les vo­
leurs, de l’endroit OÙ l’or et les pierres pré­
cieuses avaient été cachées ,Bertuccio étant 
mort avec son secret. Le péril dans lequel il 
allait se trouver si Benedetto constatait que 
ses espérances étaient déçues était grand ; 
mais le péril le touchait seul. Tl ne pouvait 
que l’envisager en face et sè confier en la 
Providence.

La petite troupe traversa un épais ballrer, 
éclairé seulement parla lueur de la lune per­
çant les feuillages, sans rencontrer person­
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ne. Bertuccio avait évidemment concentré 
ses forces sur la grève et tout avait été tué. 
Les brigands étaient maîtres de l’île.

En sortant du huilier, ils découvrirent sur 
la clairière, caché par des roches et dés 
broussailles, le camp de lu petite garnison.

Un feu brûlait avec vigueur; les restant* 
du repas du soir étaient dispersés de droite 
et de gauche, et des couches rudes avaient 
été préparées pour le remis de la nuit. Tout 
cela aussi silencieux, aussi désert que la 
tombe. Benedetto ne permit pas à ses hom­
mes de s'attarder: poussant en avant, ils sui­
virent leur guide vers l’entrée secrète de la 
grotte dans laquelle Edmond Dantès a va it 
découvert la fortune du colonel Spada. Maxi­
milien reçut à cet endroit confirmation le ce 
qu’avait affirmé Bertuccio. L'entrée my.-ié- 
rieuse n’existait plus. La roche qui la for­
mait jadis avait été roulée, et on ne voyait 
plus ni les buissons ni les plantes qui ca­
chaient à tous les yeux les richesse - du 
Nabab.

Les sourcils du Corse se froncèrent. Lui 
aussi soUpçonanit la vérité. Mais il r. dit 
rien, et tendit seulement à Maximilien la 
torche qui avait servi à éclairer le camp.

La flamme lugubre éclaira les murailles de 
roc de la galerie qui conduisait à la grotte, 
faisant étinceler les particules métalliques 
enchâssées dans la pierre, qui jetaient des 
rayonnement d'or. Mais ces beautés natu­
relles importaient peu aux bandits, qui se 
précipitèrent vers le réel but de leur expé­
dition.

Us pénétrèrent dans la faille de la monta­
gne jusqu’à la salle rocheuse qui, pendant si 
longtemps, avait été le “Home” du Comte 
et d’Haydée. Le luxe Oriental l'ornait enco­
re. Les riches tapis, les exquises tentures, 
les divans et les sofas moelleux, tous les ob­
jets luxueux de ce Palais souterrain sè trou­
vaient exactement à l’endroit où Maximilien 
les avait vus. U s’imaginait presque n'avoir 
qu’à évoquer le comte de Monte-Cristo pour 
le voir apparaître.

—Est-ce la cave du trésor ? demanda Be­
nedetto, dont l'espoir s’était considérable­
ment accru à la vue de toutes ces magnifi­
cences.

—Non, c’est la suivante, répondit Maxi­
milien, si du moins elle contient encore quel­
que chose.

La grotte suivante était aussi déserte et 
aussi dénuée de meubles que la première en 
était pleine. Un seul regard convainquit Be­
nedetto que l'expédition, qui avait coûté tant 
de sang, resterait absolument infructueuse. 
Pas un joyau, pas une pièce d'or ne demeu­
raient à l’endroit où ils avaient dormi pen­
dant des s’èdes, La fureur du. misérable ne 
peut se décrire.

—Misérable! tu paieras ceci de ta vif ! s'é­
cria-t-il en; écornant de arge.

—Je suis prêt, répondit tranquillement 
Maximilien.

CHAPITRE XVII 

PERE ET FILLE

Noua avons dît qu’il faisait très sombre 
dans h chambre de Valentine quand son 
père y entra. Elle ne remarqua pas l’étran-
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ge costume qu'il portait. Elle entendit seu­
lement le timbre de sa voix et sentit son bai­
ser paternel au moment où il la prenait dans 
ses bras.

Valentine aimait son père d’une tendre af­
fection. Après son époux Maximilien, il était 
pour elle l’être le plus cher.

Sa folie subite avait causé à la jeune fille 
une douleur extrême, et le récit qu’avait fait 
Maximilien, le veille de Son mariage, de son 
entrevue avec son futur beau-père, avait 
rendu à la pauvre enfant l’espoir cT’une gué­
rison possible.

Cependant, surprise de revoir son père, 
elle se dit naturellement qu’il était sorti de 
l’hospice de Bicêtre et que sa première visite 
était pour elle, Maximilien lui ayant laissé 
son adresse à cette intention.

Après les premières effusions elle l'inter­
rogea sur sa venue et, malignement, il con­
firma ce qu’elle avait soupçonné. II es' bon 
de ne pas oublier que son cerveau n’était dé­
rangé que sur un point.

L’amour pour sa fille était devenu si anor­
malement intense qu’il voulait passer toute 
la vie près d’elle, dit-il pour cela commettre 
des Crimes, et Ta voir à lui seul.

Ses paroles, à la vérité, étaient devenues 
ardentes, ses yeux brillaient, mais rien d’au­
tre dans ses allures, n’indiquaient sa situa­
tion mentale partïculère, qu’un expert extra­
ordinairement haie le, seul, aurait pu décou­
vrir.

Assis sur un canapé, près de Valentine, 
tandis que les ombres de la nuit emplissaient 
la chambre de demi-ténèbres, il raconta com­
ment il avait précieusement gardé le souve­
nir du nom de sa fille et celui de la vil’e de 
Tréport. Comment, immédiatement, après sa 
libération, il était venu là pour y demeurer 

" avec elle et son mari, un brave garçon, qu’il 
était fier d’appeler son gendre. Il aurail pu 
écrire, mais avait préféré les surprendre. 
Puisque Dieu, dans sa bonté, lui avait rendu 
la raison, il Voulait dépenser ses derniers 
jours dans une paix bénit', sous le toit de la 
fille qu’il aimait.

Valentine, à son tour, fut obligée de lui 
faire le récit des tristes circonstances dans 
lesquelles son mari lui avait été enlevé, de 
dire ses dontes et ses craintes et l’espoir 
quelle mettait tout entier dans le comte de 
Monte-Cristo, attendu au Tréport d’une heu­
re à l’autre. Elle ajouta qu’elle avait écrit 
à sa belle-sœur, Julie, qui devait arriver au 
Tréport, avec son mari, M. Ilerbault,de len­
demain.

Le cœur du maniaque battit de joie en ap­
prenant que Maximir.cn n’était pas au châ­
teau. Comment il en avait disparu, cela lui 
importait peu. C’était a-sez pour lui de sa­
voir qu’il était absent et ne pouvait pas '& 
séparer de - t fille.

La perspective des visiteurs le troublait 
cependant. Tl avait de bonnes raisons pour 
contraindre les regards inquisiteurs du com­
te, et M. et Mme Herbau’t venant directe­
ment de Paris, pouvaient apporter la nou­
velle de son évasion, provoquer s i capture et 
son retour dans la cellule solitaire qu’i' avait 
occupée pendant de si longs moins.

Il fallu t évite’ cela à tous nrix ?n -er- 
velle trout)'*'". -h*~ ■ ••'••n cerveau
gain, 9e mit à échafauder un plan qui eut

pour résultat de lui conserver la liberté et la 
présence de Valentine.

Il la consola et l’assura que, puisqu'il était 
toujours Procureur du roi il userait de son 
influence pour aider le comte et M. Herbault- 
dans la recherche de Maximilien.

A ce moment, le domestique frappa à la 
porte et demanda s'il pouvait servir.

Les domestiques entrèrent avec des candé­
labres qu’ils placèrent sur la table, puis se 
retirèrent pour aller chercher la suite du 
service.

—Mon père, comment vous êtes vêtu s’é­
cria Valentine, apercevant pour la première 
fois les habits grossiers que portait M. de 
Villefort.

—Et que veux-tu, ma file ? Ce sont les 
vêtements que l’on m’a donnés en me con­
gédiant. On aurait pu avoir un peu plus die 
respect pour mon rang, mais Bicêtre est un 
établissement de l’Etat et riche ou pauvre, 
haut ou vil, tout le monde y est traité de la 
même façon.

Quelque soupçon de la vérité aurait pu en­
trer dans l’esprit de Valentine, en voyant son 
père a:nsi acoutré, si les discours n’avaient 
été si calmes et si raisonnables. Ses explica­
tions furent donc admises sans unie protes­
tation.

Le serviteur apporta le souper, trop bien 
dre.sé pour exprimer aucune surprise ; il 
avait parlé avec ses camarades des incidents 
de la soirée, et tous en étatent venus à cette 
conclusion que, s'il plaisait à Madame de re­
connaître un vieux vagabond pour son père, 
c’était son affaire et non la leur.

Monsieur de Villefort, qui avait à peine 
mangé depuis le matin, se mit à dévorer. 
Valentine lui jetait des regards effarés.

—Vous préparerez la chambre de mon 
mari pour mon père, ordonna-t-elle au do­
mestique., èt lui chercherez des vêtements.

Le man’aque dissimula la joie que lui cau­
saient ces ordres (la chambre de Maxim lien 
touchait à c<>’b de Valentine) et suivit dou­
cement le serviteur. Un bain avait été pré­
paré. Ses cheveux et sa barbe furent taillés. 
On lui endo.s a, faute de mieux, le costume 
du prêtre qui venait le dimanche officier à la 
chapelle du château.

Tl sourit significativement en revêtant la 
•soutane et la patlite calotte de l’ecclésiastique.

—C’est encore un déguisement, murmura- 
t-il pour lui-même. Personne ne me recon­
naîtra sous les habits de ce vénérable abbé.

Il avait l’air ,en effet, d'un miss’onnaire. 
Ainsi déguisé, il revint dans la chambre de 
sa fille, qui se mit à rire en songeant à l’hor­
reur du bon abbé Bourdin s’il «voyait ses 
vêtements sacrés portés par un profane.

Us bavardèrent jusqu’à l’heure du repos, 
et la. jeune femme conduisit elle-même son 
père à son appartement.

•—Cette porte, dit-e le, communique à ma 
chambre. Je la laisserai ouverte. Si vous 
aviez besoin de moi, vous n’auriez qu'à m'ap- 
pe'er.

—Tout va à souhait! murmura-t-il tout 
bas.

—Valentine lui souhaita lie bonsoir et' pas­
sa dans sa chambre.

M. de Villefort éteignit sa lum ère: la 
pièce n'était plus éclairée que par les rayons

d’argent de la lune, qui pénétraient à travters 
la fenêtre.

U ne se dévêtit pas, resta assis sur son lit 
jusqu'à ce qu'il entendit la respiration régu- 
l ère et douce de sa fille.

Alors, il se leva, sans bruit et s'en fut vers 
la fenêtre.

—Nous sommes à cinquante pieds du sol, 
murmura-t-il en regardant dehors. C’est une 
descente péril1 euse, mais le lierre qui grimpe 
à la muraille de granit est assez fort pour 
supporter notre doublé poids. Une fois dans 
le parc, nous aurons vite fait de franchir le 
mur d’enceinte, qui est bas. Je vais 1? risquer. 
C’est peut-être la mort pour tous les deux ! 
Qu’imoprte! Mieux vaut être réunis dans la 
tombe que de vivre séparés!

Ï1 retourna au lit, s'y assit, la tête enfon­
cée 11 ans ses m a i ns.

—Elle ne viendra pas librement, se disait- 
il, bien qu’elle m’aime. Il faut qu’elîe (vien­
ne! maintenant!... Quand les autres seront 
là... il sera trop tard. Comment arriver à 
mon but sans la blesser ? Je ne voudrais 
cependant pas lui faire de mal. Si j’avais 
un anesthésique qui la prive pour quelque 
temps de connaissance!...

Sans savoir à peine ce qu’il cherchait, il 
passa uns inspection des armoires de Maxi­
milien iut trouva enfin un tiroir sur lequel 
était écrit le mot “ poison Le jeune hom­
me avait reçut comme présent, du comte de 
Monte-Cristo, cette collection de substances 
fatales, et les lecteurs du chefd'œuvre inou- 
b1 able d’Alexandre Dumas se souviendront 
que le Comte ce usait avec la plus entière 
impunité. Il s’était habitué à en absorber 
en quantité considérable, dans le but de 
devenir infvulnérable à tout attentat cri­
minel.

La collection comprenait une petite fiole 
d’un liquide rouge, d’aspect inoffensif, que 
Mme de Villefort. avait expérimenté, tout 
d’abord sur les membres de sa famil'c,, et sur 
elle-même ensuite. A la lueur d? la lune le 
Procureur du roi en lu l’étiquette :

“fine goutte posée sur les lèvres, insensi­
bilité après deux heures; deux gouttes, perte 
immédiate de connais anee durant un jour; 
trois gouttics, la mort.

—Eureka !s'éer:a-t-il. Le Ciel me guide ! 
Voici ce que je cherchais! Deux gouttes tou­
chant ses èvres, elle s’endort pour un jour. 
C’est justement ce qu’il me faut.

Il ouvrit le flacon et, tenant le poison 
d’une main, tourna doueemttit la poignée de 
la porte, et s> glissa dans la cv il>re à cou­
cher de sa fille.

CHAPITRE XVII f 

L'USURIER DE YANINA

Aussi humiliée qu’elle fût, Zuleika dut ce. 
pendant aller chercher la guz!a, s’asseoir 
dans le salon, écouter les chants d’amour 
qu’ITaydée jouait pour lord Hartleigh.

Le talent de la princesse se révéla sous un 
jour nouveau. Elle ajouta d’énormes dif­
ficultés à celles' qu’el’e avait vaincues naguè­
re, et se montra si émouvant- si troubla
que le jeune homme ne , retenir ses 
larmes.
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Pourquoi Haydée avait-elle choisi ce 
chant ? Pourquoi évoquait-elle dan- l'esprit 
de lord Hartleigh des vis ons d'amants heu­
reux, échangeant des vœux de fidélité éter­
nelle et d'inaliénable affection ‘ Pourquoi 
parlait-elle d'étreintes divines, de baisers ar­
dents, de l'amour ? C’était une torture pour 
celui qui avait juré loyauté à son ami ab­
sent. Mais lord Hartleigh pouvait s'empê­
cher de trouver cette torture délicieuse.

Ces réflexions, ZuMka se les fit plus enco­
re que l'Anglais lui-même, et elle fut promp­
te à penser mal de sa maîtresse.

—C'est une odieuse créature, songea-t-elle 
amèremmt. Plie n'est pas digne de la con­
fiance et de l'amour de son mari.

Cette scène se reproduisait tous les jours.
Pans la matinée, Haydée jouait et chan­

tait pour le jeune homin' . Le soir, lord 
Hartleigh mettait à la voile dans la baie de 
Yanina. L? temps se pas oit alors en con­
versations plaisantes.

Zuleika accompagnait naturellement tou­
jours sa maîtresse; mais Haydée, selon l’usa­
ge Oorental, la considérait comme un être 
sans importance et sans oreilles.

Le jeune noble, lui, ne se demandait plus 
où cela le mènerait. Peut-être n’osait-il plus 
se poser cette question.

Tl était heureux. La nuit, pourtant, l'abî­
me rugissant revenait dans ses songes; il en­
tendait la voix du comté de Monte-Cristo 
clamer :

—Elle est ma femme! Son amour m’ap­
partient.

A la fin de la semaine, Zuleika prétexta 
une indisposition pour ne pas assister à la

promenade, et sa placé fut prise par Ali, le 
muet.

La princes turque attendit que le yacht 
se fût é’oigné, puis, quittant le Palajs, dé­
guisée en paysanne des environs de Yanina, 
elle se mit en route par les rues étroites de la 
ville jusqu’à une maison occupée au rez-de- 
chaussée par une boutique, sorte die bazar où 
l'on vendait des bijoux de femme. Quelques 
acheteuses discutaient et jacassaient. Elle 
s'y mêla, et examinant un bijou en demanda 
le prix au marchand.

—Dix piastres, répondit-il.
—Je voudrais l’acheter, mais je n'ai pas 

d'argent sur moi.
—Qunad paieriez-vous ?
—Quand le fils de sai'd Pacha montera sur 

le trône de son père, répondit-elle d’une voix 
étouffée, en regardant droit dans les yeux du 
jeune homme.

Clui-ci tressaillit, puis dit assez haut, pour 
que tout le monde pût l’e.ntendre:

—Je n'ai pas qualité pour décider des ter­
mes d’un contrat de crédit. Il faudrait pour 
cela que vous voyiez mon maître. Si vous le 
désirez, je vous conduirai vers lui ?

Zuleika baissa la tête en signe d’assenti­
ment et suivit le commis vers une porte con­
duisant aux salles du prenrer étage.

—Elle ne réussira pas, dit une femme à 
une autre, en la regardant partir. Abdul 
Meschid est un usurier aux poings durs. 
L'autre jour, il m’a refusé crédit pour une 
piastre de ruban.

—O est peut-être parce que vous p’êtleg 
plus jeune ni jolie, répondit l’autre en riant. 
Tl n’y a rien de tel qu’un gracieux visage 
pour ouvrir la bourse des avares.

'Bavardsnt ainsi, les deux femmes quittè­
rent la boutique, sans soupçonner que Zulei­
ka avait d autres affaires avec l’usurier qua 
celles que semblaient indiquer ses paroles.

La commis, pendant ce temps, avait con­
duit Pesèlîive turque au haut d’un escalier eê 
frappé à la porte,

—Qui eût là ! demanda une voix.
—C’est moi, Hafid, votre commis. J’ai 

avec moi une femme qui désire vous acheté» 
quelques objets à crédit.

—Ah! une autre! Et quand paiera-t-elle! 
Pense-t-elle que je vole mes marchand iess ?

—Quand le fils de Saïd Pacha montera 
sur le trône.

Zuleika avai t Tépondu à minvoix.
—Elle peut entrer, dit l'homme encore in- 

vis.ble, et toi, Hafid, tu peux retourner à la 
boutique.

Le jeune homme obéit; Zuleika entra dans 
une chambre misérablement meublée et très 
sale! Du plancher au plafond très bas, 
étaient empilés des ballots de marchandises; 
ou qui semblaient tels. Sur une haute chai­
se, devant un bureau, un petit vieillard an 
visage ratatiné, le nez pointu, les yeux fure­
teurs, les cheveux épars et la barbe d’un 
blanc sale, se tenait assis.

(A suivre)
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Embelfissez votre poitrine en 25 jours, grâce au

REFORMATEUR MYRRIAM DUBREUIL
Toutes les femmes doivent être belles et toutes peuvent l’être, avoir 

une belle poitrine, être grasses, rétablir vos nerfs, 
cela en 25 jours avec le

REFORMATEUR MYRRIAM DUBREUIL
Approuvé par les meilleurs médecins du monde, des hôpitaux: etc. Les chaire 

®e raffermissent et se tonifient, la poitrine prend une forme parfaite sous l'action 
bienfaisante du Réformateur. Il mérité la plus entière confiance car il es tie résultat 
de longues études consciencieuses; approuvé par les somnités médicales. Le

REFORMATEUR MYRRIAM DUBREUIL
est un produit naturel possédant la propriété de raffermir et de développer la poitrine 
en même temps, que, sous son action, se comblent les cireux des épauik-s Seul produit 
véritablement sérieux, garanti absolument inoffensif, bienfaisant pour la santé géné­
rale comme tonique. Lie Réformateur est très bon pour les personne maigres et 
nerveuses. Convmamt -.rassi bien à la jeune fille qu'à la femme dont la Pot trine a 
perdu sa forme harmonieuse par suite de Mailaditas ou qui n’était pas développée 

Le Réformateur Mj rriarn Dubreuil jouit dons le monde médecal d’une renom­
mée universelle et déjà ancienne comme reconstituant et aliment de la beauté tout 
en restaurant ou en augmentant la vitalité sans oublier qu’il oomtiribue en "même 
temps, à chasser la Nervosité, Neurasthénie.

Engraissera les Personnes Maigres en 25 jours
Envoyez 5c en timbres et nous vou enverrons Gratis une brochure îMatsbrés de 

32 pages, avec échantillons du Réformateur Myrriam Dubreuil. Notre réformateur 
est également efficace aux hommes maigres, déprimés et souffrant d'épuisement 
nerveux, etc., quel que soit leur âge. Toute correspondance strictement confidentielle. 
Les jours de consultation sont: jeudi ert samedi de chaque semaine de 2 à 5 hrs, p m.

Mme MYRRIAM DUBREUIL, 250, Parc Lafontaine, MONTREAL
Département 2 Boîte postale 2353
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L’AIDE A LA GRACE ET A 
LA BEAUTE

par
Priscilla Dean de Universal City, Californie

(suite)
CE QUI FAIT UNE VIEILLE FILLE

Surveillez votre pas!
De combien d’attentions vos pieds ne sont-ils pas l’objet. 

Avez-vous jamais constaté qu’ils entraient pour une large 
pari dans votre habillement? Si vos chaussures parais­
sent bien, tout l’effet de votre personne est rehaussé, même 
si voire toilette ou votre chapeau n’est pas précisément à 
l’ordre du jour.

Ne portez jamais de ces fines chaussures, trop étroites ou 
trop courtes pour vos pieds, seulement parce qu elles sont 
à la mode : vous vous exposeriez à souffrir de cors, d’oignons 
et de toutes sortes de maux de pieds.

Un talon bas, genre oxford, par exemple, ce qui est bien 
porté aujourd’hui^ est ce qu’il y a de mieux: le pied se trou­
ve gardé dans sa position naturelle.

Ces affreux talons hauts sont la pire chose au monde 
pour ruiner les santés. Un médecin qui s’y connaît affirme 
que les talons trop hauts sont la cause de la plupart des 
troubles internes constatés chez les femmes: la position 
des pieds contre nature, entraîne des déviations d’organes 
avec les plus fâcheux résultats.

Il y a une mode pour porter les chaussures tout comme 
lorsqu’il s’agit des robes et des chapeaux.

Les chaussures blanches sont portées aux jeux et avec les 
robes légères de l’été. Elles ne sont pas admises avec un 
tailleur ou une robe foncée comme cela se voit trop souvent 
On abuse de la chaussure blanche tout comme du chandail ; 
on a même vu certaines personnes paraître au grand opéra 
ainsi affublées.

Si vous avez le cou-de-pied faible ne portez pas de chaus 
sures basses ni d’escarpins; ce serait vous exposer à tourner 
le pied et à faire quelque chute devant un tramway ou ail­
leurs. Les cou-de-pied faibles et les chaussures basses 
ne sont pas en bons termes.

Il est d’usage aujourd’hui de ne pas porter la chaussure 
haute, surtout de couleur foncée aveo une robe de toile ou 
de mousseline. Les chaussures de camp ne se doivent por­
ter que sur la grève ou dans les parties de tennis court, à 
moins que vos pieds vous fassent habituellement souffrir.

Pour la chaussure de toilette, le cuir verni est tout indi­
qué. Il est toujours de bon goût pour les soirées tandis que 
le suède, le chevreau ont le seoond rang.

Il est bon de remarquer que les danseurs de profession 
et en général toutes les personnes qui marchent beaucoup, 
ont soin de toujours ohoisir une chaussure large à talons 
bas. Les danseurs qui obtiennent le plus de succès appa­
raissent pieds nus, ce qui prouve que la nature sait ce qu’il 
lui fauL

En général, si vous êtes lourde, ne portez pas des ta­
lons de deux pouces de hauteur: tout votre poids viendrait 
sur le bout de votre pied et vous n’en finiriez jamais avec 
le pédicure.

Un excellent moyen de soulager les pieds fatigués, o’est 
de les baigner tous les soirs dans une solution de bicarbo­
nate de soude (soda 4 pâte).

(à suivre)

L—------------------------------------------------------ —------------- --- ,

ROCKFAST DRILLS
rfstotena & un constant at
Éatigant usage et i. d« fr*-
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DOMINION TOTUE COMPANÏ
LIMITED

Momtreol : Tarrmto : Winniptt

■

tsïflwt



8S, H# 25, Montréal, 87 novembre 1920 I.E SAMEDI S3

UN OFFICIER DE FORTUNE

fUSS

\ M /v

rp

1* jeune comte ée L&mhet, à qui la mort do 
•on père vouait de permettre d'acheter one com- 
p*C<ste de dbsrvaux-ié*rers était venu avec quel- 
que® offlcter» de «on résument, fêter «an grade 
dame sou domaine de Bourscgne et, nabjarelle- 
ment, des parties de dhosse avaient été aussitôt 
iflrgujnàaées. Le jour de rouvert une, le comte 
aperçut en forêt un pa.ywan qui, ignorant la 
présence du jeune seigneur, s'occupait 4 rele­
ver un lièvre pris au collet

ljX33v£

Le Jeozw tocmiiw. qui était un mleAtageni et 
robuste gare de dix-bruit ans, n'eut pas plue tôt 
aprpràs la tadtthre réeBeanent criminelle dont 
•on père wwt été victime, qu'il voua au comte 
de Lorohet un? bain* erriàAe, èane <faxztaot 
plus comipréSaensifcie que le jeune seigneur était 
d€®)ui« kmctemps exécré des paryeans, qu'il ter- 
roeôsait littéralement- Et pu la, aussi, Louis ado­
ra** son vwsox pèr?... Trode mole après, Mar­
ti not ee retrouvait sur pied.

Outré de co qu’il oonsàdéra^ft comme un vol 
Impardonnable, le comte, dame son indigmatiosn, 
épaula son mousquet et fit foc aur de .paysan, 
qui tocrdba, sans même que de jeune geotuilihom- 
me songeât à lui porter eecorxns. Sa colère as­
souvie, le 00*1110 ne s’occupa plus que de rejoin­
dre see amis pour continuer avec eux la chas­
se qud venait de commencer- Ce fut «un bûdhe- 
ron qui., un peu phia tard; aperçut l intfort mé.

Son fils lui apprit ni—s la déterrai notion qu’il 
avait prise <le le venger. Quelques jours plus 
tard, Louis Martinet, un petit paquet au bout 
d'un bâton posé ear eon épaule, prenant la route 
de Pmès. Dèe son arrivée dans «ta capitale, le 
jaiTie gomme ee fit indiquer le quai de 4a Fer­
raille, oû d'ordinaire se tenaient les racoleurs 
dhargé© de recruter des soldats pour les armée» 
du red.

S'étant assuré qu'il vivait encore, le bûche­
ron eoleva le ‘blessé dan» ses bras et le trans­
porta done ea cabane, oû M loi prodigua les 
premiers soins, non «ans 'S'étonner de ce que 
Martenot—c'était ie nom du paysan—qu'il con­
naissait comme un brave homme, eût pu être 
ainsi mis à mal- Quand ce dernier fut revenu 4 
lui et lui eût conté ea rencontre avec M. de La*r- 
cftiiet, il le pria d’aller avertir sota fils Louis, afin 
qu’il le vînt prendre avec une carriole.

Robuste et a-dmimbdement découplé, Martinot 
n'eut que l'embarras du dhodx, car. dès qu’ils 
raperçuremt, les racoleurs i’initenpelilôrent pour 
ten offrâ-r à boire, selon la coutume. Une (heure 
après son arrivée, le jeune faomme était incor­
poré dans un régiment d’infanterie et recevait, 
en échange de 4a signature mise au bas d’iwi 
gsugeanemt, dix beaux écus tout neufs. Les for­
malités remplies, il fut conduit...

S

mfimm \

...«a une nwdson du veésto«»e oû se trou, 
vêtant àÊjk one Aal» de jeunes xmovioc.ua», 
earOM» coracxe loi et en oonzpasnle d«*>7n>*ào U 
prit le IsraVmatn, la route de la caserne qu’oo- 
erpslt son r**tment Deux années ipaooèreut. 
Bb es»tu ta plan qu'il avait conçu. Martinot 
ttrit if «nu. non seulement un solde, t murai 
de mm rhaCn, m*is encore eue if pfcn tef la­
mes is rua

Aiora commença la 'narre de la Suooesaion 
d’Auitsùciie. En 174®. Mufti et «tait à FVmtenogr 
et portait las galons de terrent II se trouvait 
au premier rang quand 1er, Anglais à qui 1» 
comte d'Aoterectte venait ds crier: "—Mefdeuaé 
les AngMs tires leu (Kundera!’’ exécutèrent 
fépoovantable dAc-rirr» qui abattu toute 
première Erne à Te 
dsmetam usai dM»*t et miraeulM

Le roi I*uie XV, qui assistait à la bâtait! ■>
près dru maréchal de Saxe, vtt de VHn cet hom­
me debout au milieu de tant de morts II le vit 
ansoi bondir avec les autres compagnies, les 
devançant même, et tancer furieusement dans 
ten rangs ennemsx “—Monsieur, dit-il an com • 
fondant en cfceé, vçue me ferez savoir le nom 
ne ce brave, que vous ave* ceroinement remar­
ia* comme euol —Er effet, sire.’’

(A suivre)
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| L’Eau Purgative

RIGA
SOULAGE LA

Constipation

v/Wil

raisoo.

' - * ' | ■Crème Orientale
de Gouraud

Yïrlÿfîi&P 'V” '.’’.t'V
FERDïT.HÔPKTNS s'ÜCivr.NW.'trl .<!

Ayez instantanemeot 
litre meilleure 

apparence
si vous recevez une 

visite soudaine ou une 
invitation inattendue, 
vous pouvez avoir la 
délicieuse certitude de 
vous savoir, en tous 
temps, aussi radieuse 
que jamais. En 
quelques minutes 
elle donne à 

k votre peau un 
tant merveilleusement pur et

Ses vertus ne se décrivent point.—
Personne me peut exp>ü§uer le pouvoir 
subtil que possède l’Huile Ecleetrique 
du Dr Thomas. Son inventeur fut lui - 
même étonné dec niervedllease» quali­
tés de son composé. Qu'il ait été un 
bienfaiteur de î^humansté, on en a la 
pleuve par la foule de gens qui louent 
son huüîe mervoMleoiee- HH le est deve­
nue ei familière à plusieurs qu’on la 
oontsidère partout, aujourd’hui, comme 
un remède de famille.

ileuses
aux lignes harmo- 

l'orgueil .de 
toute fem m e 
est asi?u r é e, 
Madame ou 
Ma d emo!se-lle. 
par l’u sage 
régull e r des 
fameuses

UNE
SELLE
TAILLE

■%

PILULES PERSANES
t!e Tawfisk Hazis, de Téhéran, 

Perse, $1.00 la boîte; 6 
boîtes pour $5 00.

La Société des Produits
Persans

Agents. Pharmacie Modèle de Goyer, 
1£0. Ste-Catherine Est, Montréal.
N. H—Quand vous envoyez de 

l'argent faites remise par mandat- 
poste et faites recommander (enré 
Bistrer) votre lettre.

V—-------------------- ——;----------;---------------------------------------------------

VOULKZ-VOUS RIRE ? Demandas
l'Oracle du .Mariage, prix 10 cents 
l'jsr] co nven e utterhe u;it.nh>mia en
français, de Farces, Attrapes, Monolo­
gues Chansons, XAlbralrie. Adressa* : 
E. Hairtunan. dépt. C.. 130Sb Sc-Diml*, 
Montréal

DEPUIS « 1870

GOUTTES
CALMENT

LES E LECTRICES ROUSPETENT

Les femmes ont réclamé 
le droit de suffrage; elles se 
sont battus et quelques-unes 
ont même essayé de se lais­
ser mourir de faim pour son 
obtention. Elles ont obtenu 
ce qu’elles voulaient, puis- 
qu’aujourd’hui elles sont 
électrices dans la pluparl des 
pays civilisés. Or, voilà qu’a- 
près avoir réclamé les mê­
mes privilèges que les hom­
mes, elles refusent de se 
soumettre aux mêmes obli­
gations, ,et rouspètent par­
ce qu’on veut les obliger de 
préciser leur âge, au bureau 
de votation. Les dames des clubs du Kansas ont levé l’étendard 
de la révolte, et elles déclarent qu’il leur suffit de déclarer qu’el­
les ont plus de vingt et un an, sans être obligées d’enlrer dans 
les détails.

Et, chose singulière, ce ne sont pas les taules jeunes femmes 
qui crient le plus fort ; ce sont surtout celles qui, en les voyant, 
nous font nous écrier: “Ah! certain, elles ont bien leurs vingt et 
un an sonnés !”

Ainsi, la binette que vous voyez ci-dessus, n’allez pas vous 
imaginer que c’est ma photographie. Dieu merci, et sans me 
vanter, malgré mes trente-neuf ans et demi, j'ai encore assez de 
fraîcheur, de ligne et de diable au corps pour qu’on me fasse la 
edur dans les tramways aussi bien que dans les “tea-rooms’’ ou 
au cinéma. Du reste, je n'ai pas l’habitude de donner “mon 
portrait” à mes cavaliers. Donc, la respectable jeunesse que 
vous voyez à côté de ces lignes n’est autre que le secrétaire du 
principal club féminin du Kansas, en train de faire un “speech” 
de protestation contre l’indiscrétion des hommes.

Entre nous, les hommes sont bien bêles. Pourquoi tiennent- 
ils tant que cela à savoir l’âge exact des électrices? Du mo­
ment qu’elles sont majeures que leur importe le reste? Moi, 
si j’étais homme, je n’hésiterais pas à laisser voter une électrice 
de l’apparence de la citoyenne-secrétaire du Kansas. Je me 
dirais toul simplement: “Elle doit avoir ses vingt et un ans, et 
ma conscience serait tranquille.”

Je ne vous ai pas caché mon âge parce que je trouve ça beau 
d’avoir encore des “cavaliers” à trente-neuf ans et demi. 
N'est-ce pas votre opinion?

------o-------
COURRIER DE LYONNE

Bébé triste.—Comment, vous souffrez d’insomnie, à 26 ans, 
pauvre vous. Alors, dépêchez-vous de lire mes 

chroniques féminines où les monologues de mon excellent col­
lègue Paulot. C’est souverain, comme remède.

Mite Frotte-Partout.—J'ai consulté un hygiéniste, au sujet de
votre question, et il m'a affirmé que 

l’eau et le savon étaient excellents contre les taches et la mau­
vaise senteur aux pieds. 11 a même ajouté qu'il y avait des 
personnes qui buvaient de l’eau claire, lorsqu’elles avaient soif.

PLUS DE “GERÇURES”
avec le savon

Baby’s Own
et de l’eau tiède 

Lavez-vous avec l’eau tiède et 
le savon Baby’s Own — rincez- 
vous et séchez-vous bien et 
votre peau restera fine et ne se 
gercera jamais.

De meilleur pour Bébé 
Le meilleur pour Vous.

P I.BKRT SOAPS. I,United, Mfrs..
Montréal.

îümt
Ur.e vérita-

_____j de beauté et de
jeunesse qui embellit la 
peau, empêche et efface 

rides, bontons, h île, rougeurs, 
etc. Employez le sans crainte, 
vota serez surprise des résultats.

En vente pirrtaut

t ie Pharmaceutique de la Croix Rouge 
Québec, Que.

McEwen Cameron & Walt, Ltd 
«■'•nvrette & Saurtol, Ltêe..

'léposit aires — Montréal.

Remplie» 
Poudre* 

et Fard*.

1:

DU DR MA RC-Al RELE

Sachant ce que re'st Qu« de souffrir t«i 
t'-rtares des désordres féminins, j’ai décidé 
d'envoyer, A TITHE GRACIEUX, un trai- 
iornent d’esswi des Pépites d’Or (Gold Nue- 
getsi du Dr Mare-Aurèle, um traitement do­
mestique simple, à toutes les femmes so«f 
iruntee qui écriront pour l'avoir.

JE ME DEMANDE S’IL ME FERAIT 
Dli BIEN

Iæ réponse à cette question, bien des fem­
mes par tout le pays l'ont eue en ce our­
les ont trouvé santé et bonheur dans l usaga 
de ce traitement; des femmes qui ont souf­
fert de terribles a«ontes occasionnées par la 
chute de la matrice, mal de dos, nervosité 
extrême; d'autres, par la suppression des 
menstrues, périodes douloureuses et autre* 
a:\ectiona féminines. Ecrivez-mol dès au­
jourd’hui pour en avoir A TITRE GRA­
CIEUX un traitement d'e*s*i. Prièro d’in­
clure 10c en timbres pour payer les frais d« 
port, d'enveloppe, etc.

Mme A. FENKR, Casier 125, 
Windsor, Ontario.

AGENTS DEMANDES

Faites-moi Rêver
voyez notre annonce 

page 36
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•hapeau tendu en 
panne gris argent 
Aile de velours.

et » t béret 
velours noir 
aigrettes.

avec

.hapeau en ieutre 
mouflon orné d'une 
plume défrisée.

•hapeau tendu en 
velours noir; orné 
dè plumes grises.

etit chapeau en 
panne chaudron ; 
ruban même ton.

' V'" ■
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CUISINIERES
AMELIOREZ 

GRATUITEMENT 

LA SAVEUR 

DE VOS PLATS 
ET AUGMENTEZ 

DE BEAUCOUP 

LEUR VALEUR 

NUTRITIVE EN 

VOUS SERVANT DU

30VRIL
2-820

DR. HENRI LEMIRE
Electricité Médicale, Rayon* X

Accouchements, Maladie, de*
femmes et des enfants.

478 rue St-Hubert 

Tel. Est 2177 • - Montréal.

V--------------------------------------

Lee mèrea sages, qui connaissent les 
vertus du Mother Graves' Worm Ex­
terminator, l'ont toujours à leur por­
tés parce qu*ïl a démontré «sa voleur.

/ 't
Bureau, Est 7580 Rés., Est 3068

DOCTEUR

J. i. L PREVOST
des hôpitaux de

PARIS, LONDRES, NEW-YORK 
Spécialiste

dans le traitement des maladies des 
Reins, de la Vessie, aussi Maladies 
Vénériennes. Traitement spécial et 
électrique des maladies d’Estomac, 
du Foie, des Intestins, du Rectum, 
de la Peau-

460 RUE SAINT-DENIS 
Coin Sherbrooke MONTREAL

V» ......- ................./

Pour 25 centins
un échantillon du parfum

Faites-moi Rêver
de 35 centins

vous sera envoyé. Ecrivez à

J. J UT R AS
1421, Ave Papineau, Montréal

Lorsque le Holloway's Corn Cure est 
appliqué sur un cor ou une verrue, il 
tue iod racines et le durillon s'enlève 
•una entkmin» «gec la peau

Toi. 32, ïfo 25, Montréal, 27 novembre 192®
—»------------------------------------■ #-

£ parues

NOTES
ENCYCLOPEDIQUES
____ _________ I

m SOUFFERT
CINQ ANS

Finalement je fus guérie par 
le Composé Végétal de 

Lydia E. Pinkham,

Les compagnies des chemins 
de fer d’Espagne ont entrepris 
une campagne pour enseigner 
les derniers procédés d’Agri- 
culture aux paysans dont les 
terres sont le long de leurs 
lignes.

* * *

Pn vient de découvrir de 
grands dépôts de bauxite dans 
la Guyane hollandaise et dans 
la Guyane anglaise.

* * *
On vend à Shanhai, en Chi­

ne, plus de 100 différentes
marques de savon.

* » *

La ville de New-York a une 
population de 5,872,143 habi­
tants; sa valeur foncière est de 
$11,452,020,600; la longueur 
de ses rues est de 3,616 milles. 
La valeur de la propriété fon­
cière de la ville de New-York 
est égale à la valeur de la pro­
priété des six états de Nouvelle 
Angleterre.

« * *

Un siège additionnel pouvant 
être monté sur les bras d’un 
carrosse d’enfant vient d'être 
inventé; avec ce siège on peut 
voiturer deux enfants.

Le premier tramway souter­
rain a fait son apparition à Lon­
dres il y a 58 aus.

* * *
On vient d’inventer une nou­

velle machine qui lave une très 
grande quantité d’oeufs daus 
une journée.

* * *

Un aimant a été inventé qui 
peut lever 15 fois son poids. Get 
aimant pèse 7 livres.

* * *

Le premier roi chrétien 
d’Angleterre fut Saint-Ethel- 
bert qui régna de 560 à 616.

* * *

Certaines conditions mauvaise» doi­
vent exister dan» l'estomac et les in­
testins pour encourager les vers, et 1^ 
l'.ers y demeureront tant que oes con- 
d'ticna leur seront favorable». Afin de 
s’en débarrasser et d'éviter à [’enfant 
cej souffrances, employez le» Miller's 
Worm Powders. Ils referont les voies 
digestives en détruisant les vers, et 
par conséquent éviteront aux enfants 
les souffrances causées par les vers 

* * *

La première locomotive amé­
ricaine a été mise en mouve­
ment il y a 90 ans.

En haussant de 8 % pieds la 
digue qui garde les eaux à Bom­
bay sa capacité a été augmenté 
de 10,800,000,000 de gallons.

* * *
En pressant sur le couvert 

d’un plat, la livre de beurre 
est coupée en 12 parties égales. 
Cette invention est due à un 
français.

* * *

Il y a 82 ans que le “Great 
Western”, le premier navire à 
vapeur a quitté Bristol. Il est 
arrivé à New-York quinze jours 
plus tard; ce qui à cette époque 
fut considéré comme un re­
cord. En 1910 la Mauretania” 
traversa l’Atlantique en 4 jours 
et 10 heures.

* * *

Une plante poussant dans les 
montagnes du centre de l’Eu­
rope dégage assez de chaleur 
pour faire épanouir ses fleurs 
au milieu de la neige.

* * *

Asthme qui no disparaît pas.—Quan­
tité do gan® ont souffert si longtemps 
de VesWume et ont essayé tajit de pré­
tendus remèdes qu*iis pensent qu'il n'y 
a plus de guérison pour eux- Ils de­
vraient lire les lettre® reçues par les 
fabricants du Remède ipour l'Asthme 
du Dr J D- Kellogg émanant de cen­
taines *da cas aussi désespérés que le 
leor. Même dans le® cas longtemps né­
gliges, cette préparation célèbre ap­
porte un prompt soulagement.* * $

Une nouvelle boîte à poudre 
vient d’être inventée par un 
américain dans laquelle la pou­
dre passe au travers d’une pla­
que de métal perforée de ma­
nière à ce que l’on obtienne 
que la quantité de poudre né­
cessaire.

* * *

La superficie totale des 
chaussées de Paris, les trot­
toirs non compris, est de 
98,985,000 pieds carrés.

» * *

Les parties essentielles d’une 
vache ont été faites en caout­
chouc par un anglais afin d’en­
seigner les jeunes filles qui dé­
sirent se lancer dans les tra­
vaux de la ferme.

• * *

Avant la guerre la Chine im­
portait de grandes quantités de 
farine, mais maintenant elle en 
exporte pour plusieurs millions 
df> dollars chaque année.

Paris, Ont.—"Pendant cinq ans, jffl 
souffris de douleurs causées par un dé- 

placement de mea 
organes. Je souf- 
f r i s également 
d’une douleur dans 
le dos. Pendant ca 
temps je ne pus 
travailler et je pria 
divers médicamenta 
que je pensais êtra 
bons. Je vis dans 
les journaux uns 
annonce du Com­
posé Végéta! da 
Lydia E. Pinkhaml 

et j’en pris avec confiance. Je suis 
maintenant en parfaite santé et je fais 
tout mon travail. Je le recommanda 
aux autres et vous être autorisé à pu­
blier cette lettre dans votre livret.”— 
Mme D. Cassady, Box 461, Paris, Ont 

Nous ne pouvons comprendre pour­
quoi les femmes continueraient à souf­
frir quand pour se guérir il leur suffi­
rait de prendre du Composé Végétal de 
Lydia E. Pinkham.

Si vous désirez un conseil spécial, 
écrivez une lettre confidentielle au 
Lydia E. Pinkham Mededne Co. à 
Lynn, Mass. . Votre lettre sera ou­
verte et lue par une femme qui y ré­
pondra confidentiellement

- - - ‘

SIL - BO

clja et sou 
fait pousser 

lonçer et épai« 
de tennpa. 

CS« ronfler 
imitations.)

HRpriiO
Enlève tous les polis follets en 1 

d’iyie manière aussi simple que P* 
tôle la poussière Prix: et $1.00
tilkm 10e. Cfts produits mnt
tote la poussière Prix: 2r>c et $1 OO ] 
Hlkm 10e. C&s produits «ont expédia 
maJie contre paiement en timbres ou 
poste par

THS WHITE CASTLE DRUG CO 
Casier P—-toi CJ34, Montréal. '

Un Monsieur indique 
gratuitement à toute per­
sonne souffrant de Rhu­
matisme, douleurs d e 
reins, un remède nouveau 
qui l’a guéri lui-même en 
peu le temps. Gela est ]a 
conséquence d’un voeu 
Ecrire boîte 66, Station 
N., Montréal.

TRE LES CHEVEUX GRIS

nh-a rradu oil-ment vus cheveux c 
et <«8 rendra doux et soyeux. A un c 
.truand d’eau ajoutez un once de t 
rum, une petite botte de Osrfcex Co 
pound et % i'once de glycèr ne 

Ces tnerédiearts peuvent être ^ 
tês A très bon m snobé dans toutes 
ptvarmaciee; où le pharmacien pou, 
voue préparer le composé lnlnmèn 
Appliquez su: le» cheveux deux £ 

1-.: r semaine jusqu'à. ce que wns 
obtenu te teinte désirée Ceci rajeun 
de tptaaieuxx année» les personnes , 
ont les cheveux gris. H faoile 
employer. ne taobe pas le cuir dhov« 
il n est ni collant, ni graisseux et 
s enlève pas une foie appliqué
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AVENTURES SENSATIONNELLES ET MYSTERIEUSES

ANTOMAS
par P. SOU1/ESTRE ET fl. hlUWH

No 17 (Suite)

XVII. — AU COCHON DE SAINT-ANTOINE

La douche inattendue arrêta net les combattants, sépara les 
champions : la foule hurlante, s’était massée au pied de l’escalier, 
la- foule en gémissant recula au fond de la pièce. L’aspersion 
dura bien cinq minutes, et lorsque la police jugea que les clients 
du Cochon de St-Antoine étaient suffisamment calmés, s’étant 
muni d’une lanterne à l’éclat de laquelle le père Bonbonne avait 
ajouté une baladeuse dont le long fil branché sur la prise du cou­
rant du cabaret, permettait d’éclairer l’intérieur du caveau, le 
brigadier ordonna d’une voix ferme au public de sortir “un 
par un ! ”

Matés, les clients obéissaient, résignés, sachant que toute résis­
tance était impossible. Au fur et à mesure qu’ils émergeaient du 
tiret-bouchon, lentement, soumis, dociles, étourdis, transis, les 
agents au sommet de l’escalier, les appréhendaient, leur passaient 
les menottes, les accouplant deux par deux; puis un gardien se 
détachait et conduisait la prise au commissariat.

Le brigadier, tous les clients paraissant sortis, descendit dans 
le caveau pour s’assurer que personne ne s’y dissimulait plus; la 
pièce n’était puis vide. Sur le sol gisait un malheureux,, baignant 
dans son sang... c’était le joueur de guitare, frappé d’un coup de 
couteau en pleine poitrine!

On avait conduit au poste, le couple composé de l’homme vert 
et du jeune homme à barbe naissante que son compagnon n’avait 
point lâché depuis qu’il l’avait identifié, dans la bataille, au fond 
du sous-sol. Le secrétaire du commissariat qui recueillait les noms 
des individus arrêtés, réprima un mouvement de surprise lorsque 
l’homme vert lui eut montré une carte d’identité. L’homme mur­
murait quelques mots à l’oreille du secrétaire et celui-ci déclarait 
à l’agent r

-—Relâchez monsieur immédiatement... Quant à l'autre...
Mais l’homme vert interrompit :
—Quant à l’autre, je vous prie de le relâcher également, je 

tiens à le conserver avec moi.
Le secrétaire s'inclina; sur son ordre, par un gardien de la paix, 

les deux individus étaient débarrassés de leurs menottes
Le jeune homme, stupéfait, regardait le personnage qui venait 

d’être un instant son compagnon de chaîne, et s’apprêtait à le 
remercier, mais ce! ui-ei lui serrant énergiquement le poignet, com­
me pour prévenir toute velléité de fuite, l'entraînait hors du com­
missariat.

Dans la rue, les deux hommes se heurtèrent an brigadier qui 
revenait, portant avec un agent le malheureux joueur de guitare, 
respirant à peine, et que les gardiens de la paix avaient reconnu 
pour un sous-inspecteur de la Sûreté. Sans lâcher l’éphèbe à 
barbe naissante, l'homme vert se pencha vers le brigadier, eut 
pendant quelques secondes une conversation animée avec lui, et 
comme le brigadier, ayant pris une attitude respect!k-ns . répon­
dait :
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—Oui, c’est tout, monsieur l’inspecteur, je n’ai personne d’autre.
Le mystérieux personnage frappait du pied, jurait :
—'Nom de Dieu! Gurn s’est échappé!
Dans la direction de la rue Montmartre, celui que jusqu’alors 

on avait désigné sous le sobriquet de l’homme vert, entraînait à 
grands pas son compagnon; qui tremblait de tous ses membres, ne 
comprenant rien sans doute à ce qui, lui arrivait, redoutant 
l’avenir...

Soudain, alors qu’ils venaient d’atteindre le trottoir, au pied 
du mur de l’église SainteEustache, sous la lueur falote d’un réver­
bère, l’homme vert arrêta sa marche.

Il se plaça juste en face de son prisonnier, et, le regardant les 
yeux dans les yeux :

—Je suis Juve, déclara-t-il, Juve, le policier...
Et comme le jeune homme le considérait, interdit, Juve conti­

nuait, accentuant chacun de ses mots, non sans un sourire sar­
donique .

—-Et toi, mademoiselle Jeanne..., tu es Charles Rambert !

XVni.-ÜN PRISONNIER ET UN TEMOIN

Juve avait parlé d’un ton autoritaire-qui n’admettait point de 
réplique. Ses yeux perçante dévisageaient le jeune Paul, sem­
blaient fouiller son cerveau, voir jusqu’à son âme, deviner sa 
pensée...

Dans le petit jour qui commençait à poindre et qui bleu tait la 
nuit, la lumière clignotante du réverbère dessinait une auréole 
d’un jaune sale. Le jeune homme visiblement, avait envie de fuir 
cette tache de lumière, il fit quelques pas... Mais Juve le retint 
par le bras :

—Allons ! réponds ! tu es Charles Rambert, tu étais mademoi­
selle Jeanne ?.

—Je ne comprends pas ? affirma Paul.
—(En vérité! nargua Juve...
Un fiacre de nuit passait à proximité; il le héla d’un geste 

bref :
—Monte ! ordonna-t-il en ouvrant la portière, et en faisant 

passer le jeune homme qui, avec hésitation, mais sans oser tenter 
de prendre la fuite, obéit à l'injonction du policier.

Juve se penchant vers le cocher, lui donnait une adresse, puis 
à son' tour entrait dans le fiacre dont il refermait la portière.

Juve, comme s’il eût été ravi de sa soirée, se frottait les mains. 
Il demeura quelques m: nutes sans parler, puis se tournant vers son 
compagnon :

—Tu crois que c’est malin de nier ? questionna-t-il... Tu crois 
que ça ne saute pas aux yeux, que tu es Charles Rambert et que 
tu t’étais déguisé en mademoiselle Jeanne ?

—Mais vous vous trompez! fit encore Paul... Charles Ram­
bert est mort!...

—Tiens! tu sais cela ? Tu reconnais donc que tn n’ignores 
point de qui je parle ?

Une vive rougeur empourprait le visage du jeune Paul, il se 
prenait à trembler.

—Eb bien ? commença-t-il...
Mais il s’interrompit...
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J live, regardant par la portière, n’ayant point l’air d’observer 
son compagnon, souriait finement...

—Eh bien! fit-il...
Et il continuait sur un ton bonhomme :
—Mais, c'est stupide de nier ce qui n'est pas niable... d'ailleurs 

tu devrais penser que si je sais que tu es Charles Rambert, je sais 
aussi autre chose... et que par conséquent...

—Eh bien, oui, avouait le jeune Paul, je suis Charles Rambert 
et j’étais déguisé en mademoiselle Jeanne!... Comment l’avez- 
vous su ?... Pourquoi étiez-vous au Cochon de Saint-Antoine ? 
Tous veniez m’arrêter ?

—-Peut-être !
—Oh! monsieur Juve, où me menas-vous, maintenant ? en pri­

son ? au Dépôt ?
Juve haussait les épaules :
—Tu es trop curieux, mon garçon... d’ailleurs tu dois connaî­

tre Paris, et par conséquent deviner à peu près,.par le chemin que 
suit ce fiacre, l’adresse que j'ai donnée au cocher...

—Oui, répondait Charles Rambert, et c’est bien ce qui me fait 
peur... Nous voici sur les quais, près du palais de Justice...

—Et près de la Préfecture, mon petit... C’est .parfaitement 
cela... Maintenant, n'est-ce pas. inutile de faire du scandale, tu 
ne gagnerais rien à vouloir te débattre. Te voilà dans la main de 
la justice, ou plutôt dans ma main à moi, ce qui n'est pas tout à 
fait la même chose, laisse-toi conduire... C’est un bon conseil que. 
je te donne !...

Le fiacre, quelques minutes après tournait sür le quai de l’Hor­
loge et s’arrêtait à cette Tour Pointue, qui a, auprès des malfai­
teurs, une, si épouvantable réputation, parce quelle marque à la 
fois l’entrée des services de la Conciergerie et celle des souter­
rains qui conduisent à la prison du Dépôt...

Juve descendait de voiture, en faisait descendre son compagnon, 
puis ayant soldé son cocher, s’engageait dans l’escalier menant 
au premier étage du bâtiment.

Le jour s’était levé, les gardiens de service commençaient à 
arriver, Juve passait, salué par tous, avec un respect infini, tan­
dis que son prisonnier l'accompagnait, atterré.

Le policier enfilait un long corridor, tournait dans un autre, 
ouvrant une porte et s’effaçant :

—Entre! ordonnait-il d'un ton bref...
Charles Rambert obéissait à l’invitation et pénétrait dans une 

petite pièce, dont l’ameubli rbent lui permettait d'identifier la na­
ture et le nom. Il se trouvait dans la chambre des mensurations 
du service anthropométrique du docteur Bertillon.

C’était bum ce qu'il craignait... Juve allait le faire écrouer...
Le policier cependant appelait à haute voix :
—Hector ! s’i 1 vpus plaît !...
Un homme, un emp’oyé du service de l'anthropométrie qui con­

tinuellement demeurait de garde dans la salle des fiches, à la dis- 
pos’tion des inspecteurs de la Sûreté qui pouvaient avoir immé­
diatement besoin de retrouver le signalement de tel ou tel cri- 
minpl. accourait se mettre aux ordres de Juve.

—Qui me demande ? fit-il.
—Moi.

—Ah! monsieur Juve! Et vous amenez du gibier!... Déjà... 
De si bon matin ? Tous croyez que c’est un repris, ce gamin- 
là ?...

■—Non, répondait Juve d'un ton sec qui n admettait point d’au­
tres questions indiscrètes.

Il cont’nuait :
—Je ne vous demande point, Hector. chercher la fiche de 

mon compagnon, mais d'opérer, et de très minutieuse les
mensurations nécessaires à l'établissement ette demi'

L'homme, vaguement, s’étonnait de la demand \ r,
car il n’était point au courant d’exécuter de telles besognes, à une 
heure si matinale.

Eâché d'être dérangé du doux repos auquel il s'abandonnait, il 
appelait Charles Rambert, et comn 't sèchement :

—Allons! à la toise, d’abord...
Et comme 'e ’mine honnn mm >, il l’interpella :

—Fais pas le malin, hein !... pas besoin d’avoir l’air d’ignorer
le mouvement... déchausse-toi...

Charles Rambert s’exécutait, passait sous la toise, puis à l’in­
vitation de l’employé se laissait successivement badigeonner les 
doigts d'encre grasse pour les empreintes des mains, puis photo­
graphier de face et de profil, puis en dernier lieu, mesurer 1 épais­
seur de la tête de lune à l’autre oreille au moyen d’un compas de 
forme spéciale.

L'employé Hector s’étonnait de sa docilité :
—Trai ! inonsieur^Juve, il n’est pas loquace votre particulier... 

Qu’est-ce qu’il a donc fait ?
Juve haussait les épaules et sans répondre directement :
—Vous avec bientôt fini ? demandait-il.
—C'est terminé, monsieur Juve, nous allons développer les 

clichés, opérer la réduction des empreintes et recopier les données 
des mensurations... la fiche sera classée au répertoire dans deux 
heures.

Tandis que Charles Rambert, de plus en plus effrayé, compre­
nait qu’il était irrémédiablement arrêté, Juve quittant le fauteuil 
où il s'était reposé, marchait vers lui et lui posant sa main sur 
l’épaulej commandait avec une certaine douceur :

—Viens, il y a encore d’autres vérifications que je veux t'im­
poser...

Ils quittaient tous deux la petite pièce claire du service anthro­
pométrique, suivaient un Corridor sombre, puis Juve tirait une 
clef de sa poche, ouvrait une porte, et faisant passer Charles 
Rambert, annonçait :

—Entre, c’est le cabinet des recherches dynamométriques..,
Un étranger, un profane, aurait presque supposé en parcou­

rant la pièce où Juve venait de conduire son prisonnier, qu’elle 
éta t tout bonnement un atelier de menuisier.

Des planches de bois de différentes formes, d’épaisseurs varia­
bles, de qualités diverses, étaient rangées le long du mur ou traî­
naient sur le sol; dans des vitrines, des plaques de métal, longues 
de 5 à 6 centimètres, épaisses plus ou moins, s’échafaudaient 
en piles.

Juve, ayant soigneusement fermé la porte, avisait le jeune 
Charles Rambert.

—Parbleu! tu te demandes pourquoi je t’amène ici ?...
—Monsieur Juve, je vous en supplie, dites-moi ce que vous allez 

faire de moi ?
Le policier eut un sourire :
—Diable! fit-il, tu me poses là une question à laquelle, je ne 

saurais répondre sans prendre un instant de réflexion... ce que je 
vais faire de toi, eh! eh! cela dépend encore de beaucoup de 
choses !

Tout en parlant, Juve, s’était débarrassé de son chapeau, puis 
avisant une sorte de petite table assez haute, l’avait dégagée de la 
housse grise qui la garantissait de la poussière.

Le meuble^ qu’il avançait a,u milieu de la pièce, était constitué 
par une sorte de bâti métallique, vissé sur un robuste trépied et 
constitué par un plateau inférieur, mobile, d’avant en arrière, tan­
dis que deux parties latérales en forme d’arc-boutant et une tra­
verse d’acier fortement boulonnée formait la partie supérieure. 
Cette charpente supportait deux dynamomètres que commandait 
un mécanisme ingénieux.

Juve regardant Charles Rambert expliqua :
—Cela, c’est le dynamomètre d’effraction du docteur Bertillon, 

chef du service de l’anthropométrie où nous nous trouvons. Je 
vais m'en servir pour vérifier tout de suite si tu os, oni ou non, 
digne d un peu d’intérêt... Je n’ai pas besoin pour le moment de 
te donner de plus amples explications.

Juve glissait dans une encoche spécialement préparée une mince 
planchette de bois qu’il avait été soigneusement choisir dans un 
des tas de matériaux disposés le long de la muraille. Il tirait 
d'un coffre un outil que Charles Rambert, mêlé depuis quelque 
temps au monde de la pègre, reconnaissait être une pince mon­
seigneur.

—Prends cela! d;sait Juve.
F' comme Charles se saisissait de l’outil, le policier ajoutait :
—Introduis cette pince monseigneur dans cette rainure et ap-
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puie de toute ta force... si tu arrives à faire varier l’aiguille jus­
qu à un point que je connais et qui est dur à atteindre, je l’avoue, ■ 
mais pas impossible, tu pourras te féliciter d'avoir de la veine...

Stimulé par 1 encouragement du policier, Charles Rambert ap. 
puyait de toutes ses forces sur le levier..., inquiet de ne point être 
assez vigoureux.

Jure arrêtait bientôt son effort :
Ça va ! dit-il... et remplaçant la plaquette de bois qu'il avait 

disposée dans l'appareil par une plaquette de tôle, tendant un 
autre outil au jeune homme :

—Recommence ! ordonna-t-il...
Quelques secondes après, Juve, à la loupe, examinait et le mor­

ceau de bbiS et le morceau de tôle. ..il avait un petit claquement 
de langue satisfait et paraissait fort joyeux.

—Charles Rambert, dit-il, je crois que nous allons faire de la 
bonne besogne ce matin... le nouvel appareil du docteur Bertillon 
est une utile invention...

L inspecteur de îa Sûreté allait sans doute continuer à s’adresser 
à lui-même un monologue complimenteur, lorsqu'un garçon fit son 
apparition dans la pièce.

—Ah! vous êtes là monsieur Juve... je vous cherchais partout. 
Il y a quelqu'un qui vous demande et qui affirme que vous le rece­
vrez... j'ai dit que ce n’était pas l'heure, mais il a. tellement insisté 
que j'ai accepté de faire passer sa carte... d'ailleurs il prétend que 
vous lui avez donné rendez-vous 1

Juve se saisissait du bristol que lui tendait le garçon de bureau. 
D’un coup d'œil, il en prenait connaissance :

—C’est bien, dit-il, faites entrer ce monsieur au salon et dites- 
lui que je viens immédiatement le trouver...

Le garçon sortit, Juve regardait Charles Rambert en souriant :
—Tu es vanné, lui dit-il, donc, avant tout autre chose, c’est une 

question d’humanité, il faut que tu te reposes,., allons! suis-moi! 
je vais te conduire dans un bureau où tu vas pouvoir te jeter sur 
un divan et faire un somme dune bonne heure au moins, pendant 
que je vais recevoir cette visite...

Il amenait Charles Rambert dans une petite pièce d’attente, et 
comme le jeune homme cédant à ses instances, s'étendait sur un 
divan, Juve voyant qu’il ne disait mot et demeurait fort pâle, fort 
anxieux, adoucissait encore sa voix :

—Dors !... c'est de ton âge... dors tranquille, et à tout à l'heure...
Juve quittait la pièce, après s’être assuré d’un garçon et lui 

avoir recommandé à mi-voix :
—Restez avec monsieur, n'est-ce pas ? c’est un ami... mais, vous 

m'entendez bien ,un ami qui ne doit point quitter te local... Je 
va,is recevoir une visite, puis je monterai ensuite...

L’ordre donné,* et Juve certain que le gardien à qui il venait de 
passer la consigne de surveiller Charles Rambert, ne faillirait 
point à sa tache, s'empressait de descendre au salon où, comme 
on venait de lui apprendre, il était impatiemment attendu.

Le visiteur se levait en entendant ouvrir la porte et Juve s'in­
clina cérémonieusement :

—Je parle bien, dit-il, à M. Gervais Aventin ?...
—A lui-même, répondit le personnage... Et c’est monsieur 

Juve, inspecteur de la Sûreté qui se trouve devant moi ?
—Oui, mon-ieur, répondit le policier qui, désignant un siège à 

son interlocuteur, s’assit lui-même dans un fa.uteuil derrière une 
petite table surchargée de dossiers.

—Monsieur, ajouta Juve, je me suis permis de vous écrire la 
lettre pressante que vous avez dû recevoir, vous demandant de 
venir à Paris, aujourd’hui, ce matin, lorsqu'à la suite des enquêtes 
que j’ai fait effectuer sur vous, j’ai pu me convaincre que vous 
étiez un homme de devoir et que vous ne m’en voudriez point de 
vous déranger, dès lors qju‘il s'agissait de collaborer à une œuvre, 
de justic et de vérité.

Le visiteur — un homme d'une trentaine d'années, d'aspect élé­
gant. de mise sobre, mais soignée — semblait vivement surpris :

—Vous avez fait enquêter sur mon compte, monsieur ?... et 
pourquoi donc ? J'avoue qu’en recevant votre lettre qui m’ap­
prenait que le célèbre inspecteur de la Sûreté, Juve, avait besoin 
de me voir, j’ai été fort surpris, pensant d’abord à une mysti­
fication... à la réflexion, je me suis décidé à venir à votre appel,

sans plus me faire prier... mais je ne m’attendais point à ce que 
vous vous soyez donné la peine de faire opérer des enquêtes sur 
mon compte... d'où me connaissez-vous ?

Juve souriait :
—Est-il vrai, dit-il, sans répondre avec précision, car il aimait 

assez, en bon policier qu’il était, épris de sa carrière, à intriguer 
ses interlocuteurs, est-il vrai que vous vous nommez Gervais 
Aventin ? Que vous soyez ingénieur des Travaux publics ? Sur 
le point tfé vous marier ? Possesseur d'une jolie fortune ? Et 
qu’enfin, vous avez été tout dernièrement faire un court voyage à

Le jeune homme s’inclinait en souriant,
—Vos renseignements sont exacts en tous points, dit-il, mais'je 

ne vois pas, jusqu’à présent, quel crime peut m'avoir désigné à 
Limoges.

Juve souriait encore.
—Je me suis demandé, monsieur, pourquoi vous n’aviez point 

répondu aux enquêtes locales que l’on a exécutées sur mes ordres, 
aux annonces qui ont paru dans les journaux et dans lesquelles 
j’ai fait discrètement savoir que la police recherchait tous les 
voyageurs qui avaient pris le train omnibus de Paris-Luehon le 
23 décembre au soir, en première classe ?

Cette fois, le jeune homme se troubla.
—Parbleu! dit-il, vous êtes à la solde de mon futur beau-père ?
Juve eut un franc éclat de rire.
—Confessez tout de suite que vous avez pris ce train-là cette 

nuit que je vous indique, à Vierzon où vous habitez, où vous 
allez vous marier, pour vous rendre à Limoges voir une maî­
tresse... et que vous ne tenez point à ce que votre belle famille le 
sache ?...

Gervais Aventin railla :
—J'ignoras, fit-il sèchement, que la police officielle se char­

geât d’espionnage de cette sorte. C’est vrai, monsieur, je me suis 
rendu à Limoges — mon dernier poste avant ma nomination à 
Vierzon — pour rompre définitivement avec une maîtresse. Mais 
puisque vous savez même le train que j’ai pris, train que j’avais 
choisi parce que dans les petites villes comme Vierzon on remar­
que facilement les départs par les express, vous devez savoir 
aussi!..

Juve de la main l'interrompit :
—Trêve de plaisanterie! dit-il, excusez-moi; je viens de m’a­

muser fort en constatant une fois de plus combien les honnêtes 
gens, qui ont une peccadille sur la conscience se troublent vite 
lorsqu'ils se croient surpris. Peu m’importe vos histoires de 
mariage, monsieur; je n’ai point à savoir si vous avez une maî­
tresse ou si vous n'en avez pas... ce sont des renseignements d’une 
nature toute différente que je veux de vous...

Gervais Aventin, cette fois, semblait étonné, effrayé.
—Je ne comprends plus du tout, fit-il... Que voulez-vous ap­

prendre ?...
—Ceci tout bonnement : Dans quelles conditions s’est exacte­

ment passé votre voyage ? Dans quel wagon êtes-vous monté ? 
Qui avez-vous rencontré dans ce wagon ?

—Mais pourquoi me demandez-vous cela ?
—Monsieur, répondait Jtrve, parce que j’ai tout lien de croire 

que vous avez voyagé cette nuit-là. avec un assassin, un assassin 
qui a commis un crime effroyable... et que vous allez peut-être me 
donner des détails intéressants...

Le jeune homme, à son tour, se prit à rire :
—J’aime mieux cela, avoua-t-il, quune enquete sur mes amours 

défuntes. Je suis monté, monsieur, dans le train à Vierzon. wagon 
de première classe...

—Comment était-il ce wagon ?
—A couloir... mais vous savez ce que je veux dire sans aucun 

doute, wagon à couloir du vieux modèle, c’est-à-dire wagon à cou­
loir ne communiquant pas avec les autres wagons et composé de 
quatre compartiments, deux au milieu donnant sur lé couloir 
puis deux à chaque extrémités, communiquant avec ce couloir par 
une petite porte ?...

—Oui, reprenait Juve, je connais la disposition de ces wagons: 
le cabient de toilette est au centre, n’est-il pas vrai, et les compar­
timents, deux au milieu donnant 6ur le couloir puis deux à cha-
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que extrémités, communiquant avec ce couloir par une petite 
porte ?...

—Oui, reprenait Juve, je connais la disposition de ces wagons; 
le cabinet de toilette est au centre, n’est-il pas vrai, et les compar­
timents qui se trouvent à chaque extrémité sont, en somme, des 
compartiments semblables à ceux des voitures ordinaires, sans 
eouloir, mais à 7 places et de plus différenciés par la petite porto 
qui permet de communiquer avec l'étroit passage ménagé sur un 
des côtés du véhicule.

—C’est cela même, monsieur. Vous aurez tous les détails quand 
je vous dirai que le compartiment du bout, celui où je suis monté 
à Vierzon, était un compartiment de fumeurs.

—Ï7on, répondait Juve, vous allez trop vite, dites-moi qui voua 
avez vu dans les différents compartiments? Reprenons même 
les choses de plus loin... Vous êtes sur le quai de la gare... atten­
dant le train... il arrive... que se passe-t-il 1-.

Gervais Aventin souriait :
—Vous tenez à être précis, remarqua-t-il. Eh bien, le train 

s’étant arrêté, je cherchais le wagon de première classe, il était 
à quelques mètres de moi, le couloir de ce wagon était tourné du 
côté du quai de la station. Je suis monté dans le couloir et une 
fois entré, j’ai voulu choisir un compartiment situé vers l’arrière 
du train, c’est-à-dire le compartiment final de tout le wagon. Il 
me fût impossible d’y pénétrer, la petite porte qui donne sur le 
couloir et dont nous parlions tout à l'heure avait été fermée inté­
rieurement au loquet...

—Très b en, faisait Juve; ce compartiment là était vide, je le 
sais par les’dépositions du chef de train. Que fîtes-vous alors ?

—Ne pouvant pénétrer dans ce compartiment, je revins sur mes 
pas, et négligeant le compartiment des dames seules, passant de­
vant le cabinet de toilette, je décidais de m’installer dans le second 
compartiment commandé par le couloir. Mais en vérité, je jouai» 
de malheur, une vitre était cassée et il régnait dans ce comparti­
ment-là un froid glacial... après différentes tentatives infructueu­
ses pour aveugler la cassure de la vitre, je me résignais à quitter 
la place et je me rabattis sur le dernier compartiment qu'il me 
restait à visiter, c’est-à-dire le compartiment qui se trouvait au 
bout du wagon, mais cette fois du côté de la tête du train... citait 
le compartiment des fumeurs...

—Etiez-vous nombreux ?
—.T’ai cru tout d’abord que j’allais avoir tm compagnon de 

route, répondait Gervais Aventin, car des bagages étaient dispo­
sés sur une banquette, unè couverture attestait qu’un voyageur 
était installé là. Mais ce voyageur était probablement au cabinet 
de toilette, car je ne le vis pas. Je m’étendis sur l’autre banquette, 
puis je m’endormis! Quand je suis descendu, à Limoges, mon 
compagnon devait être à nouveau au lavabo, car je me rappelle 
très bien qu’il n’était pas en face de moi. Mes souvenirs à ce 
sujet, sont d’autant plus précis, que je me «ris fait la réflexion 
qu’il m’aurait été très facile, si j’avais été un voleur, de cambrioler 
ses bagages ou d’emporter sa valise... personne ne s'en serait 
aperçu...

Juve qui n’avait pas perdu un mot du récit de son interlocu­
teur précisait un détail ,une certaine anxiété dans la voix :

—Mais, dites-mbi, monsieur, à votre réveil, avez-vous eu l’Im­
pression que les valises déposées sur la banquette ,en face de voua, 
avaient été changées de place ?... En nn mot, le voyageur que 
vous n’avez point vu était-il venu dormir pendant qne vous-même 
vous étiez assoupi ?

Gervais Aventin avait une moue hésitante :
—Je ne saurais répondre affirmativement, monsieur Juve, dit- 

il; je n’ai fait guère attention à ce détail1, d’aiüenrs, quand je suis 
entré dans le wagon, le store était tiré sur la lampe, les rideaux 
clôturaient les fenêtres..., j’ai peu vu la disposition des bagages... 
d’autre part, à Limoges, en descendant j’étais pressé, je me suis 
dépêché de chercher mon billet, puis de sauter s*r le quai... Tou­
tefois je ne crois pas que ce voyageur ait repris sa place pendant 
mon somme... Je n’ai rien entendu et je ne donnais pas profon­
dément...

—De sorte, précisait Juve, que vous avez voyagé dans un wa­
gon de première classe du train omnibus de Paris-Luchon, dans

la nuit du 23 décembre et qu'il y avait dans ce wagon le» bagage» 
d’un voyageur que vous n’avez point vu... qui pouvait n’y pa» 
être !...

—Oui, confirmait Gervais Aventin...
Et comme le policier demeurait sans répondre, l'ingénieur ques­

tionnait à son tour :
—Mes renseignements sont vague» î II» ne vous suffisent

point ?
Juve songeait :
—Pourquoi diable Etienne Rambert qui, d’après les déposi­

tions des chefs de train devait être dans ce compartiment, n’y 
était-il pas ?...

Le policier reprit :
—Vos renseignement», sont des plus précieux, ils m’apprennent 

tout ce que je voulais apprendre...
Gervais Aventin semblait de plus en plus étonné.
—Eh bien, dit-il, expliquez-moi donc en revanche, monsieur 

Juve, quelque chose qui m’intrigue. Comment avez-vous su que 
je voyageais dans ce train cette nuit-là !...

Le policier tirait son portefeuille, prenait dans une pochette 
intérieure un billet de premère classe qu’il tendait à l’ingénieur.

—C’est très bien, dit-il, voici votre ticket... j’avais intérêt à 
connaître exactement tons les personnages qui ont voyagé dans 
ce wagon de première classe, j'ai donc fait recherché dans toutes 
les gares les tickets de première classe qui avaient été donnés par 
les voyageurs à la descente du train. Le vôtre m’a été remis par 
ce moyen, il venait de Vierzon, station où vous étiez monté, j’ai 
Interrogé la buraliste, elle a donné votre signalement, un inspec­
teur de police est parti là-bas, a fait une enquête discrète, a ob­
tenu les renseignement» qui m étaient nécessaires_, je n’avais plus
qu’à vous écrire pour vous prier de venir au rendez-vous de ce 
matin) la fâcheuse histoire de votre rupture me garantissait am­
plement que vous seriez exact à ma convocation !

XIX —JEROME FANDOB

Juve sifflottait une marche militaire, signe die» hri d’une ifii 
great* profonde, ouvrait la porte du petit cabinet où il avait en­
fermé Charles Rambert et contemplait le jeune homme endormi s

—C’est beau la jeunesse ! disait-il au gardien qui se levait à son 
entrée; cet enfant-là se débat an milieu des pires aventures, ris­
que le bagne, frôle l'échafaud, et pour une nuit de fatigue dort 
aussi facilement qu’un grand chancelier de la Légion dTiojfieur!

D secouait Charles Rambert assez famil èrement. :
—Debout paresseux! voici dix heures du matin, il est grand 

temps que je t’emmène.
—Où ? quest onna k malheureux jeune homme en se frottent 

les yeux„.
—Décidément, fit Juve énigmatique, la curiosité est ton pédA. 

eh bien, nous wons une course d’un quart d’heure à faire en voi­
ture. Ce n’est point en prison que je te condnia.. c’est chez moi1_

Juve venait de se débarrasser de son faux col, de sa cravate. H 
avait passé un vieux veston de chambre, déposé devant te jeune 
Charles Rambert une grand bol de kit et savourant lui-îrtbne à 
pet tes gorgées son déjeuner du matin, reprenait l’entretien :

—Je n’ai pas voulu te répondre tout à l’heure pair» que je trou­
ve abominable de causer dans ces voitures où Don est assis Pnn fc 
«été de l’autre, où Pou ne se voit pas, où l’on s’entend mal 
nous 'oie maintenant bien installé» “ confortables ” comme 
tes Anglais, je n’ai phw aucune rai «son pour faire languir te curio­
sité et je vais te dire tme bonne chose..

L’inspecteur Juve avait raison d’employer l’expression anglaise,
“ confortable ” pour qualifier sa propre demeure.

Le policier, célèbre dans le monde entier avait, par la ténacité 
même qu il avait toujours déployée dans ses recherches, et petit à 
petit, réussi à a> faire à k Préfecture une situation spéciale, tant 
au point de vue honorifique, qu’au point de vue pécuniaire.

On l’appréciait, ce qui était bien; on le payait à sa vakur ce 
qui était mieux.

Et Juve dont l’existence était celte de tous lee pofiofere, perpé­
tuellement aux prises avec te danger, continuellement exposé »nx

------------------------------------ ------ ------------ !
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pk%s fatigues, aux plus longs voyages, aux plus imprévus dégui­
sements, aux plus extraord naireg aventures, avait tenu à s amé­
nager une demeure agréable, un h-ome, sinon luxueux, du moins 
fort satisfaisant, où il était bien, où il pouvait se délasser de ses 
fatigues.

Son cabinet de travail, la pièce où il avait introduit Charles 
Rambert où il déjeunait avec lui, s’apprêtant à déguster longue­
ment certains de see plans, à exposer le résultat de ses recherches, 
à confesser le jeune homme enfin, était meublé d’un grand bureau 
ministre, de bibliothèque© bourrées de dossiers, puis d un vaste 
canapé et de fauteuils larges et profonds...

Juve, allumait un bon cigare, se carrait sur son siège, croisait 
les mains derrière a nuque. Fixant Charles Rambert, encore tout 
étonné de l’amabilité soudaine du policier, presque effrayé de ce 
revirement d'attitude, ne sachant point s’il était prisonnier ou 
libre. Juve articulait :

—Je vais donc t’apprendre une bonne chose, c est que tu es inno­
cent et de l’affaire Langrune où tu étais Charles Rambert et de 
l’affaire Danidoff où tu étais mademoiselle Jeanne!... je n ai pas 
à te parier de la bagarre de cette nuit où ton rôle a été encore 
plus brillants..

Charles Rambert tressaillit :
—Pourquoi me dites-vous cela, fit-il, je sais bien que je n ai 

pas volé la princesse Sonia Danidoff! mais comment m avez-vous 
reconnu ce soir ? comment savez-vous que j’étais Mlle Jeanne ?

Juve souriait et relevant la mèche de ses cheveux qui voilait 
un coin de son front :

—Re garde petit !... crois-tu que le coup de poing que tu donnas 
à cet expedient Henri Verbier lorsqu’il voulait te faire la cour, 
mademoiselle Jeanne, au Royal Palace ne devait point me con­
duire à chercher qui était cette Mlle Jeanne, vigoureuse comme 
un homme ?

—Mais, ripostait Charles Rambert, fort inquiet de cette allu­
sion, ceci ne fait point que vous deviez me reconnaître cette nuit, 
en Paul ! Moi, je vous avais bien reconnu à l’hôtel, dans le per­
sonnage d'Henri Verbier, et oe soir, je ne vous avais point du tout
identifié !

Juve secouait la tête :
_C’est de peu d'importance, fit-il. Et tu apprendras, une

bonne fois pour toutes, que quand moi, Juve, j’ai regardé quel­
qu'un en fa^e, il faut qu'il soit joliment fort pour pouvoir me- 
chapper après, grâce à un déguisement. Tu sais mal te grimer, 
je le fais plus habilement, c’est pourquoi je t'ai trompé et pour­
quoi aussi tn ne m’as pas induit en erreur....

Charles Rambert, quelques minutes se taisait, puis :
_Pourquoi croyez-vous que je n‘ai point vo é la princesse Sonia

Danidoff ? Je me rends bien compte, moi, que tout m’accuse !
_Non, pas tout Irépondait doucement Juve. Il y a des choses

que tu ne sais pas... et notamment celle-ci : c’est, que là princesse 
Bonia Danidoff a été volée, n’est-ce pas. par le même homme qui 
a volé Mme Van den Rosen ?... or, Mme Van den Rosen a été volée 
par . fraction, il y a des meubles qu’on a brisés chez elle et ces 
brisures, je le sais depuis ce matin, depuis tout à 1 heure, depuis 
]œ expériences que je t’ai fait faire avec le dynamomètre à la 
Préfecture, bu n’étais pas assez vigoureux pour les produire .
_Pas assez vigoureux ? protestait Charles Rambert...
—Oui. pas assez!... Je t’ai dit tout à l’heure que ton innocence 

éclaterait ,-i tu étais assez fort, le plus fort possible, pour que tu 
ne puisses pas tricher et que tu appuies bien de tous tes muscles, 
ma s en réalité, c'est ta faiblesse relative qui te sauve : l’expérience 
du dynamomètre, les chiffres que j'ai obtenus tout à l'heure, prou­
vent absolument que tu es innocent du vol Van den Rosen et par 
•onséquent du vol Sonia Danidoff.

Le petit Rombert réfléchissait quelques minutes, puis ques­
tionnait :

—Mais quand vous êtes venu au Palace, vous ne saviez pas qui 
jétaisî et par conséquent vous ne vous doutiez pas que j’étais 
Charles Rombert ? n’est-il pas vrai ? comment êtes-vous arrivé à 
le savoir ? je passais pour mort...

(A suivre)

—-----------—------------- ---------------------------—--------------------
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A QUALITE EGALE, LES FOURRURES 
DESJARDINS ONT TOUJOURS 

ETE ET SONT ENCORE LES 
MOINS CHERES

Les centaines de personnes qui chaque 
jour visitent nos salons sont unanimes 
à reconnaître que nos modèles sont d’une 
beauté incomparable et que nos prix sont 
les plus bas de toute la ville.

Ces personnes, après avoir vu nos 
fourrures et les avoir comparées avec 
celles qui sont offertes un peu partout 
de ce temps-ci, n’hésitent pas à nous 
accorder leur patronage.

Faites comme elles ; visitez - nous. 
N’achetez rien avant d’avoir vu nos 
magnifiques modèles et de connaître 
nos prix.

(Betas' ®e$fardmp<£(]k imitée
1}a,jRue ShTÏenis

N’OUBLIEZ PAS D’ACHETER

Le Panorama
25 sous l’exemplaire

Contient:
Une grande quantité d’articles et de renseignements 
sur les actrices et acteurs :
De nombreuses reproductions de studios;
Des scénarios, interviews, des pages spéciales, etc.

Retenez-le dès maintenant
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GRATIS
à ceux pi souffrent de l’Âstte

Essai gratuit d’une méthode que chacun peut essayer 
sans inconvénient ni perte de temps,

. Nous avons une méthode 
pour le traitement de l’Asthme 
et nous voulons que vous l’es­
sayiez à nos frais. Peu importe 
que vous soyiez atteint depuis 
longtemps ou depuis peu, que 
votre Asthme soit occasionnel 
.ou chronique, vous devrez de­
mander un essai gratuit de no­
tre méthode. Quelque soit le 
climat sous lequel vous vivez, 
quelque soit votre âge ou votre 
occupation, si vous êtes incom­
modés par l’Asthme, notre mé­
thode vous guérira prompte­
ment.

Nous tenons surtout à en- 
voyêr notre méthode aux cas 
prétendus désespérés, où tou­
tes formes d’inhalations^ ou 
douches, de préparations a l’o­
pium, de vapeur, de tabacs spé­

ciaux, etc., auront faiblis. Nous 
voulons montrer à tous, et cela 
à no sfrais, que notre méthode 
fait disparaître les respirations 
difficiles, sifflantes.

Cette offre gratuite est trop 
importante pour que vous per­
diez un jour de plus à attendre. 
Ecrivez-uous sur-le-champ et 
cbmmencez le traitement im­
médiatement. N’envoyez pas 
d'argent. Mallez simplement le 
coupon ci-dessous. Faites-le 
aujourd’hui même — vous ne 
payez même pas la malle.

........ -*

COUPON D'ESSAI GRATIS

FRONTIER ASTHMA Co., Chambre 652N 
angle des rues Niagara et Hudson. Buf­
falo. N.-Y. Envoyer un essai gratis de 
votre méthode, &:

N’oubliez pas de lire

LE PANORAMA

BArtk

HORLOGE AVEC BATTERIE ELECTRIQUE A 
NOUVEAUTE L’EPREUVE DU FEU SPECIAL

CAISSE D'EPARGNE ET CLOCHE D’ALARME EN MEME TEMPS

»«1 G MILWAUKEE AVKNI'K, Itet»- €lî S CHICAGO. ILL.

Caisse d'épargne et cloche d’ap­
pel en même temps; c'est sûre­
ment une <le* plus grand eus et d«« 
plus utile» inventions modernes.
T out en gardiamit bien le temps 
elle vo-ua» offre urne boîte d* sûreté 
<?o iwp 1 è team*nt à l’é-prewve du feu. 
étant enthèramont faite d'acier 
plaqué de nickel ; «die a mn com­
part liment muni d’une serrure 
pour vos voleurs. C’est une mor- 
v ci lieuse commodité. La soir, par 
la simjpde pression d'un bouton, 
l'horloge est éclairée par uns 
lampe électrique, ce qui vAius 
épangne le trouble de chercher des 
ail omet te* queued vous voulez sa­
voir l’heure. En-lé a aussi une 
mcrvalNeu « cloche d'appel qui 
voue tirera du plue prorond som­
meil. Cotte cloche d'appel peut 
fuit bien être employée A la rnal- 
so.j ou au bureau pour appeler' le* 
ptraonmaee que vous désire*. Le 

.tout est mis en mouvement par 
une batterie électrique qui peut durer 
plusieurs mois et que voua pouvez rem­
placer A n’importe quel magasin pour 'a 
ôomme modique de 50 sous. L’horloge est 
plaquée de nickel, a 12% pouces de lar­
geur *>t lh pouces de hauteur, et est si 
bitJi finie qu’elle est un ornement pour 
le foy»er. Le* Ixtatroctloon .'*not aavoyéerH 
ave* horloge. Cette horloge v»ui
ordînalrwKnxt mais pour \m temps
limité, Tj.i'aa vous la vendrma à l’erœp- 
lionnd bas prix do $11.25.

G RAT JB.—A tous ceux qui découpe­
ront cet avertissement et noua renver­
ront avec WW commande nota expédie­
rons. abselumrwt gratis, cette jolie mon- 
t:e de nk'-k-el comme cadeau de Noël. Ces 
manfires sont Importées dIrpotsemanit d'Al- 
It.-ma#rn«-; elle* eomt fortes, gardient bien 
le temps et peuvent vous rendre les mê­
mes services quo n’Importe qeAle autre 
m ntr<\ HAtez-houe de nous envoyer vo­
ir» commande, car notre offre n’«t que 
p.-ur un temps limité.

PAS D'ARGENT D'AVANCE POUR 
L’HORLOGE.— Envoyez aeulemsat cet 
avis avec $1.00 pour oounrrir les frude de 
braiia*port8 et la *omm« de $11.95 no sera 
payée que lorsqu» vo*** aurez reçu l'hor­
loge chez vous avec la montre que noue 
vous enverrons gratuite™««t comme ca­
dran de Noël. Ecrivez H:

VARIETY SALES COMPANY

AU TRIBUNAL

Le juge—-Maintenant, qu’est- 
ce que vous faites?

L’accusé.—-Quand?
Le juge.—Quand vous tra­

vaillez.
L’accusé.—Eh! bien, je tra­

vaille.
Le juge.— Où travaillez- 

vous?
L accsë.—Sur un banc.
Le juge—Où travaillez-vous 

sur un banc?
1,'accusé.—Dans une manu­

facture.
Le juge.— Quel , genre de 

manufacture?
L accusé.—Une manufactu­

re de briques.
Le juge.— Vous faites des 

briques?
L’accusé.— Non, la manu­

facture où je travaille est fai­
te en briques.

Le juge—Ecoutez-moi bien. 
Que faites-vous dans cette 
manufacture?

L’accusé.—Huit dollars par 
semaine.

Le juge.— Non, qu’est-ce 
que la manufacture fait?
l’accusé.—- Ah! j’avais pas 

compris. Beaucoup d’argent. 
Un gros tas d’argent.

Le juge—Ecoutèz-moi. Quel 
genre de marchandises la ma­
nufacture fabrique-t-elle?

L’accusé.—Oh ! des bonnes 
marchandises.

Le juge.—Mais quelle sorte 
de bonnes marchandises.

L’accu&é.-—Les meilleures.
Le juge.—Les meilleures de

quoi ?
L’accusé.— Les meilleures 

qui se font.
Le juge,—:De quoi?
I accusé.— Qe ces marehan- 

disi'S.
Le juge.— Dix dollars ou 

deux jours.

UN PEU D’HISTOIRE
•

Joseph. —— On vient de dé­
couvrir le nom du père des sept, 
frères Macchabées.

Alphonse. — Comment s'ap­
pelait-il?

Joseph. — Il s'appelait le 
bonhomme Macchabée.

SUR LE CHANTIER

Le contremaître. — Savez- 
vous que Jos travaille deux fois 
plus que vous?

Gédéon. — Oui, mais je lui 
ai parlé à ce propos, et il nTa 
assuré qu’il se surveillerait à 
l'avenir.

ONE CORRECTION NE GUERIT PAS
Ne croyez pas que les en fants puisant être guéris 
à u défaut d’uriner au lit par une fessee. Le mal 
est constitutionnel, l’enfant n y peut nen J en­
verrai à n’importe quelle mere, mon excellent 
traitement, avec des instructions détaillées— 
/-<* |-% * -p f Si votre enfant vous cause 
(*l K A J |w des ennuis de ce genre, 
n’envoyez pas d’argent, mais écrivez-moi de 
suite mon traitement est fortement recommandé
aux adultes soulfrant de difficultés unnajres le 
jou r ou la nuit Ecrivez pour traitement d easel
**HtUifc MT.F M. SUMMERS.

» Réconfort pour les dyspeptiques*—
Il n’y £i pas d’indisposition plus fati­
gante et plus épuisante que la dyspep­
sie. 'laquelle résulte clu (fonctionnement 
défectueux de l'estomac et du foie et 
celui qui en est victime doit être pria 
on pitié. Cependant, on peut trouver 
un soulagement tout prêt dans les Pi­
lule» Végétales de Parmelee, une pré­
paration qui s’est implantée par de« 
années d usage effectif. Il y a des pi­
lules qui sont bruyamment annoncées 
comme les meilleures qui ont jamais 

* composées mais aucune ne peut se 
pL.cer au rang des Parmelee, quant au 
mérite.

CANADIAN NATIONAL RAILWAYS

Nouveau train de Nuit

I^e Canadian National Railways a mm 
nouveau train de nuit entre Montréal et 
Québec. Le train quirttf Montréal (gare Bo- 
naventui-e) à 11.15 p. m., tos les jours et 
arrive Québec (gare du Palais) à 6.15 a. 
m. Au ictou-r la train quitte Québec (grar* 
du Palais» A 11.55 p. m. et arrive A Mont­
réal (gare Bon-aventure> à 7.10 a. m.

Le train oomprand des dortoirs éclairés à 
l’électricité qui peuvent être occupé» à Qué­
bec jusqu'à 8.00 a. m.. et à Montréal ju*- 
qu'à 7. SO a. m.

Pour plus amples Informations, s’adresser 
à l’agent des- billets. Canadian-National 
Grand Trunk Railways.

LISEZ

La Bevue
Populaire

20 sous l’exemplaire.

T. IIIVKR DANS I.K8 HIGHLANDS

r-.tt. merveilleuse réserve connus sou» 
nom «'.'Algonquin Parie est devenue un ,« 
dex-vous du monde «égaot durs,. ten 

eimSs. ..a région set le plue tel -ndr 
noir noseer une ieam d'hiver et le , lin 
eat Meal au point d. vue médical situé» 
UUUI) ple.is aa-d-Mue du niveau a* 1.1 m 
les conditions climatériques sont i.JSalee 
quàconaee a besoin de 'epos pour réot p. 
les torces perdues ne trouvera pn de me 
leur endroit qu« le Parc Mgr.nquin f 
vembro on u« de» tnellleurs moi, pour 
niter le Par,-. I.orequ'aarive .lé. ombre at 
ses lours froids e-t la neige. I», visite' 
i.-wo-.t leur t„mp« en promenades »n 
quettes tfa.r las vaste» r... - s, ... , ..(j
'•*“ *'■“ trdx-gga». ou en -Ai, nu g 
et a Peehei au iravere de la ci»,-, rtI, 
land Ici. I» plu» greet des h/lteln du Pa 
o»t n.alnte.noo.1 ouvert dur.et toute l'an, 
pour recevoir le» visiteurs Ici a-u son Ire 
la -i-aerve faisant face au Le. .'ache 
trouvera tout le comfort l'on
lam le» plu» grande hst-tr: un i>ubltc ,-h 
"“*.*■ Jc* chambre» privé.*,, une eaoelte 

Otrfsln.- et des compagnon» qui n, done 
dent qu tt profiter de» s , tentages que ’eer •™ •' Htgt.Und Imt I/hOtSd (.ppartlen,
eut «on* L* direction du Grand Trunk R. 
w**'- ,,v'!,ent Publier un joli fascic
Intitute* Enjoy Wteter In Ontario Hi 
la-mls ’ vous pouvez en avoir un® eonl» 
d&niande. Pour toute» Information* et 
copi* du fascicule, éorlvez A N. T pi», 
gérant, Highland 4nn, AIgunquhi Park ï
tÏÎm? im à ,<mt a,>t* ûï cto



Vol, 32, No 25, Montréal, 27 novembre 1920 LE SAMEDI 43

««mandez notre Livre da Recettes]

r4K.XTmmw

9THt LIMITED
ÔRONVt

POUR LA 
CUISINE
Gaufres au Cacao
3 cuillerées à dessert de 

beurre ;
3 cuillerées à dessert de 

lait;
7 cuillerées h dessert de 

farine ;
Un <|uart de cuillerée à 

thé de vanille ;
5 cuillerées à dessert de 

sucre on poudre;
2 cuillerées à dessert de 

Cacao de Cowau;
1 cuillérée à dessert de 

noix pilées.

Mêthode—Mett«z sur I/o fc-u 
le lait e-t le beurre. Lorsqu'il 
ajtutez le lait goutte à gout- 
soru*, fondu» A feu trè» doux 
te e.n U>i<r..ani. const a«m men 
Retirez du feu, ajoutez lente­
ment fa farine mélangée a" 
Cacao. Beams uno poêle 
Mettez une cuillérée de pâtt 
dama la poêle, sa up u direz de 
n ix pilée-. Saipoudr^. ave 
de la cam»ne41e. Faites cuire a 
feur. à feu doux jusqu'à ic 
que la pâe «oit dorée

LE PANORAMA
Prix: 25 cents le Numéro

LE SAMEDI
PRIX: 10 cents le Numéro

POUR LES AUTRES

Le mari. —«Si je me fais tuer 
en voyage, je ne veux pas de 
larmes à mon enterrement; je 
veux, au contraire, que tout le 
monde soit joyeux.

Sa femme. — H faudra bien 
que je pleure un peu, sans cela, 
qu’est-ce qu’on dirait de moi.

LA PREUVE

Jeanne. — Ainsi, lu crois 
qu’il a déjà aimé avant?

Cécile. —- Oh ! certainement.
Jeanne. — Qu’est-ce qui te 

fait supposer cela?
Cécile. II sait quand s'ar­

rête ■

TEMPS PERDU

Charles — J’ai voulu jouer 
un tour à Henri et lui faire fu­
mer les plus mauvais cigares 
qui existent.

Gustave. — Est-ce que cela 
a pris?

Charles. —- Non, il avait déjà 
fumé les tiens.

IL NE L’A JAMAIS ETE NON 
PLUS

Joseph. Casavant fut très 
malade de la fièvre et fut rap­
porté copime mort, quoiqu’en 
réalité il passa à travers sa ma­
ladie et fut guéri.

Le lendemain un voisin ren­
contra le fils de Joseph et lui 
demanda :

— Eh bien, ton pauvre père 
est mort?

— Papa, pas du tout, il n’est 
pas mort!

— Pas mort?
— Non, pas mort et il ne l’a 

jamais été.
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Sul canner cette nia- n$k'~ -nVaIoT*Wr 
lisl gniflque croix 

. c"“' eravéo.flaîdjréavoCifr -
SSnôticca «le chaîne decoa.uno 
fccàtebafiae“gold filled”jnontécfgM. g,
Rvoctroîa xoacnlflQuoa brillante ’4 wk
làncelantfl. cb le plufl élégantoiMxft »
lûoutro-bracelcb 5 a mois vue. 
lossi-do ru breceJcfc extension W,
k£oId uik J*'qniXaitparfaitcJi.onti
È toul jjolgnet, cadran «a por­
celaine. ce montoet go règle gtur tige et Al'ftlr aussi bdlld 
qu’u ne montrado S-C5.00-

Envoyés votroBomebadreeseetnoua voua en vsrronj 
J>orfc payé un paqucUchantilIondoEr.iry Berriosgratolii* 
Jo délicieux nouveau parfum pour Flialeiao couvert d* 
luero à la crème eb even ceulemcnb20 gros paquets

roar falra cornu.itro à vos ami?. Ouvres votre paquel 
.hanfcillon. exsayea Fairy Berries voua-méma’ e| 
ô mondes àtcus vos amis dolea essayer. Tout la monda

icsulmetanb çu'ila on achèteront eu ou deux eager ti 
imédiatcment. Fhiry Borrlcs parfument la boucha 

C ’oaclcntriialdneol laissent unoodour parmanenta.
P.etournosnos82.00 lorerruo les Fairy Berries son! 

vendus, etnoua vouaen verrons nremotementtout porl 
toyêla ma/fniflone croix et la chsino.labaguoàtrois 
p. erres (toute Crandenr) eb la Jolie montre-bracelot voua 
pouvezaascirecovolrcansrcndred’autTesmtrcbandisef 
tu„lfl en montrant simplement vos Jolis présents & vol 
c:nl3 et en ft7anb •oa’emenfc c'nq pour vendre col 
produits et cagnes nos jolie# primes toi que voua aval 
{ait. Adreesc: Fl

NATIONAL PRODUCTS LIMITED 
De; ., f R g Toronto. Ont.

NOUVEAU TRAIN DK SERVICE A TRA­
VERS LE CANADA

Servit ,- quotidien du ( aradinn National. Le 
Orand Trunk Ualluay» devient ihïru- 

lalre

l’arrm les trains de service quotidien en­
tre Montréal et Vancouver, sur les lig-nes du, 
Canadian National le Giraud Trunk Rail­
ways s’est vite accommodé avec le public 
voyageur. 1.'excellent équipement des wa­
gons: sai ns, dortoirs, salle d'observation et 
les magnifiques pay âges situés sur son par­
cours en font un deçt plus comfortable moyen 
de trar.e-poi I. Le nouveau tram quotidieh. No 
1, laisse la gare B ona venture, Moretréal, à 5 
heures p. m., passe à Ottawa vers 8.00 heu 
res p m , puis par North Bay, Port Arthur, 
Winnipeg, Sm-k-aboon, Edmonton, Japper et 
Mount Robson Parks <Canadian Rockies) se 
rend à Vancower. A Winnipeg, il y a con­
nections avec des trains de service pour tous 
les autres principaux points de l'Ouest Ca­
nadian. Peur de plus amples ienseigmemen ts, 
veuillez vous adresser à M. O. Dafoe, agent 
pour les passagers et pour les billets, 230 
vue Si-Jacques. Montréal.

UNE QUI DORT

Le mari.—Encore couchée! 
Réalises-lu que lorsque lu au­
ras 75 ans, tu auras passé 35 
ans au lit?

Sa femme. —- Alors, une 
heure ou deux de plus, ça n’a 
pas d’importance.

oexor I0L30Ï iobo? 30SCI !OE3C£ iOBOI ioi=f>
CONNAISSEZ-VOUS LA

CELEBRE POTION ANTILAITEUSE
du Dr. N. ALPHONSE SIROIo, de Ste-Anne de la Pocatière, P. Q.

d'e^l le plus grand
rrcî-fc-fcoye-tiB?- ®t> TF'iaurâÆiost-fceîTMx»

du corps et du sang. Le secret de la santé est de se tenir le système 
parfait ordre par le bon fonctionnement des intestins et des reins.

INDICATIONS. Sevrage Oter le lait dans les membres et le san 
)t temps de la grossesse, fausses couches évitées ian bes de lait, 
maux de matrice, retour de l’Age, hydropisie, mal de reins, rhuma­
tismes. clampsies, impuretés du sàtig de toutes sortes, le trop d em­
bonpoint, la constipation et la mauvaise digestion 

riemêde absolument Inoffensif. Il; agit en nettoyant les intestins 
les reins et le sang Consultations gratuite® verbalement ou par 
écrit. Envoyez-moi $2.50 et je vous enverra! le traitement qui con­
vient dans chaque cas. AGENTS DEMANDES

Surcnrwflle sus Etats-Cnls, ! ' 9 WBsvn St., Manchester, N. H. 
Représentant; A. EVANTUREIi, 163, me Plessis, Montréal, Que.

CERTIFICAT
Docteur Sirois,

Ci-inclus $2-50 pour une boite de 
POTION ANTILAITEUSE. Je souffrais 
de constipation et de mauvaise diges­
tion, et je m’en trouve très bien. Je 
suis âgée de 64 ans. Bien à vous

MADAME LAURENCE CHAPMAN, 
Port Coquitlam, B. C-

oooc XOE3CI IOBOI IOBOI loncc nao

SIMPLE OUBLI

Le gérant de théâtre. — J’ai 
une pièce qui va faire sénsa- 
lion. Et que dites-vous de ma 
distribution. .1 ai engagé un 
vrai voleur, un vrai détective, 
un vrai lutteur, un vrai jockey, 
un vrai covv-boy.

L’ami. —- Pourquoi n'avez- 
vous pas engagé un vrai ac­
teur?

Le gérant. — Tiens, c'est 
vrai, je n’y ai pas pensé.

UN NARRATEUR
CONSCIENCIEUX

Jean.-—Grand-papa, racon­
te-moi encore cette histoire à 
propos de la fois que lu as été 
tué et mangé par les canniba­
les?

Le grand-papa. — Tu veux 
dire la fois que j’ai été tué par 
les cannibales. Ils ne me man­
gèrent pas car, si j’avais été 
mangé je ne serais pas ici pour 
te raconter cette histoire. Il 
faut toujours bien faire atten­
tion aux détails, Jean, si lu 
veux que le monde ait confian­
ce en toi.

LA CRAINTE

Wilbrod. — Ecoute, mon 
vieux,tu es un ami pour moi: 
j'ai besoin de tes cons ol-. J'ai 
1 intention de demander ma­
demoiselle Claire, que tu con­
nais bien,en mariage. Crois-tu 
qu il y ait du danger pour moi.

Adolphe. — Un danger. Au­
cun. Mais il y a un million de 
chances contre une, que tu sois 
lefusé, il n’y a aucun danger, 
tu peux le prononcer.

•—o—

SON SECRET

Alj.héda.—Ce qui m’a le plus plu en 
madame, c’est son chic, madame a "ou- 
jfjrs l'air d'étre-nner une robe neuve il 
riîSque mois.

Denise— Mais. Alphéda, toutes les 
femmes pourraient être aussi l..ep ha- 
bihées que moi si elles envoyaient leurs 
toilettes chez Décéraux Frères, 3.67 hl-t 
ruo Si «-t'iUh ravine, entre Sanguin at "et 
Ole-Elizabeth, ou à 710 Est rue Ste- 
Cuthcrine, entre Panet et Visitation 
Cèsont les meilleurs te nturiers et net- 
toyeura au monde. Téléphone et on 
rexpédiera ton linÿ® et» parfait ordre. 
Demande le catalogue gratuit A l une 
des deux adressas-
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d’nsages
SNAP

LE GRAND

Nettoyeur de Mains

ACHETEZ-LE AUJOURD'HUI

0 CLEANER _\

LAIT SSII; POUR BEBES ET MALADES
NOURRISSANT, 
DIGESTIBLE, 
PAS DE 
CUISSON

Malted
;

kV A 9WÉLT*.

Horlieks

Pour les Malades, les Bébés et les enfants qui grandissent. C’est une merveilleuse 

combinaison de lait riche et d’Extrait de grains maltés en Poudre.
Voici quelques plats délicieux que l’on peut faire avec des 

légumes. La plupart de ces recettes sont absolument nouvelles.

Purée de pois. — Faites tremper pendant quelques heures à 
l’eau froide des pois cassés, que vous égoutterez et mettrez 
ensuite cuire à l’eau également froide avec du sel, une carotte, 
un oignon ou deux et un peu de poireau. Faites partir à grand 
feu pour faire bouillir; écurnez, retirez la casserole sur le coin 
du fourneau, et laissez cuire doucement jusqu’à ce que les pois 
s’écrasent sous les doigts. Enlevez, les carottes, oignon, poi­
reau et égouttez les pois en ayant soin d’en conserver le bouil­
lon, écrasez-!es en les mouillant peu à peu avec le bouillon de 
cuisson. Mettez la purée avec un bon morceau de.beurre dans 
une casserole et laissez-la réduire à feu doux. Dèq qu’elle a 
pris constance, versez-la pour garniture.

Croquettes de pommes de terre. — Deux tasses de pommes 
de terre, 2 cuillerées à table de beurre, % cuillerée à thé de sel. 
% cuillerée à thé de poivre, % cuillerée à thé de sel et céleri, 
quelques grains de cayenne, quelques gouttes de jus d’oigru>n, 
\ jaune d’oeuf, 1 cuillerée à thé de persil finement haché. Mêlez 
les ingrédients dans l’ordre donné et battez vigoureusement. 
Tournez les croquettes, roulez-les dans les miettes de pain, dans 
l’oeuf, et de .nouveau dans les miettes Faites frire dans la 
graisse bouillante, puis égoùlle/, sur un papier brun.

f N

ET COMME DESSERTS.
POUDINGS
COSTARDES
BLANC-MAN­

GERS
CREME A LA 

GLACE 
GELEES

Toutes sortes de 
Desserts déli­
cieux peuvent 

être faits aisé­
ment et rapide­

ment avec

Gelatine COX
ECRIVEZ POUR NOTRE LIVRET 
GRATIS "RECETTES CHOISIES."

mm,

PARRIQUEE ECOSSE
J. & G. COX, Limited,-Casier 3909, MONTREAL

/

Ne Toussez Plus ! Employez, dès le début d’un rhume

-TAROL
et votre rhume guérira facilement. Tarai est composé de Goudron, 
d’Huile de Fote de Morue et autres médicaments efficaces. Il 
soulage et guérit toutes les affections des voies respiratoires.
En Vente Partout. DR. ED. MORIN & CIE, limitée, Québec, Canada.

# •
Epinards au gratin. — Etant hachés ou passés au lamis, met­

tre les ''pinards dans un sautoir avec ZŸ3 onces de beurre par- 
livre: les desséchera feu très vif; les additionner ensuite de 
2*4 onces de fromage râpé par livre d’épinards. Dresser sur 
un plat à gratin beurré; saupoudrer copieusement la sut- icc de 
fromage râpé; arroser de beurre fondu et gratiner à font- vif.

Petits pois au sucre. — Mettez dans une casserole du beurre 
et des pois bien fins; faites cuire à petit feu el ajoutez pendant 
la cuisson du sucre en poudre. Les pois étant bien cuils. liez 
avec un jeune d’oeuf et un peu de cr -me.

Salsifis. — Raclez-ies avec soin et mettez-les au fur et à 
mesure dans une eau froide vinaigrée pendant un quart d’heure. 
Ensuite failes-les blanchir à l’eau bouillante. Lorsqu’ils sont 
cuits, mettez dans une casserole une cuillerée de graisse ou de 
beurre, de la farine et un oignon haché fin; faites bien revenir, 
mouillez avec du bouillon et joignez-y vos salsifis bien égouttés. 
Laissez réduire voire sauce et au moment de servir, délayez un 
jaune d’oeuf avec une cuillerée de vinaigre.

/
Complément. — Prenez une livre de haricots blancs, de la 

saison bien entendu; failes-les coire à l’eau un peu salée avec 
un oignon piqué de clous de girofle. Préparez pendant qu’ils 
cuisent du persil finement haché. Quand le- haricots sont cuits, 
mais non en purée, égouttez-les el jelez-les encore tout chauds 
dans la cocotte où se trouve la purée d’ail el sans remettre sur 
le feu amalgamez purée el haricots avec un morceau de beurre. 
Jelez-y le persil haché, -donnez un tour au mélange et servez 
toujouis dans un plat chaud.

immmBsmmmmmaaimBmms
Pour Conserver et Rehausser

BEA
êi?n n’égaie le

LÂiï DES .LÏÀMÊS ROMAINES
Délicieusement parfumé, le LAIT DES DAMES 
ROMAINES fait disparaître rapidement et 
coins ' ütement, bouton?;, points noirs, Hâle, rous* 
sel tires, rides, et autres accidents et imperfec­
tions de la peau et rend au visage fa fraîcheur et 
l’éclat de to jeunesse. - Il a été adopté par les 
hommes pour enlever le feu du rasoir.

En vente partout, 50c. le £acon de 6 onces (valant $1.00)
Echantillon généreux expédié sur réception de 10 cls.

COOPER &. CIE.,
155, rue dos COMMISSAIRES Q„ MONTREAL

FEMMES
MALADES

LE SPECIFIQUE DU Dr CAZO VOUS 
GUERIRA

FEMOL est composé exclusivement d'ex­
traits de plantes bienfaisantes 
possédant une action tonique et 

) curative sur les organes particu­
liers il la femme. Des milliers il» 
femmes lui doivent leur guérison

Femol soulage rapidement et guérit Positivement 
Beau Mal, Leucorrhée. Ovarites. Mftrites et toutes faiblesse 

irritation, inflammation et ulcération des organes féminins" 
Femmes faibles et souffrantes, essayez FEMOL Ènvoyez-nous 10

r et s pour frais de poste et nous vois enverrons un traitement d’easa
généreux ainsi qu'une copie du livre illustré du Dr Cazo sur les milà- 

dier des femmes.
I-KMOI. est en vente partout SI.00 1» boite. 3 bulle, oour 
.!?•*». on voue l'expédiera sur réeepllon flu prix. Adresses:-mil CAZ1»', CH AM BR» ü; No I CI \( ! ROI VI.K. MOM I-.I VI.



TÆ 32, H® 25, Montréal; 2T üOTeinbre T920 LE SAMEDI

RECETTES ET CONSEILS

Colle inviolable. — On sait 
que les enveloppes les mieux 
collées avec les gommes et col­
les ordinaires, décollent par­
faitement quand on les expose 
suffisamment au-dessus de la 
vapeur d’eau chaude. Mais voi­
ci la formule d’une colle qui les 
rend inviolables à ce point de 
vue. En réalité, il faut deux 
solutions. L’une sera appliquée 
sur la partie principale de l’en­
veloppe, et l’autre sur la patte 
retombante. La première se 
compose de 2 Vj» parties d’aci­
de ebromique, 15 parties d’am­
moniaque concentré, % d’aci­
de sulfurique, 80 d’une solu­
tion de cuivre ammoniacal et 
4 de papier blanc fin; la secon­
de est simplement faite de 1 
partie d’acide acétique et de 7 
d’eau, avec assez de verre solu­
ble pour former un mucillage 
épais. Quand les deux solutions 
ont etc suspendues et qu on a 
mis en contact et maintenu un 
certain temps les deux surfa­
ces qui en sont enduites, 1 u- 
nion est indissoluble et résiste 
à l’eau chaude ou froide, à l’al­
cool, aux acides, par suite de la 
combinaison du verre soluble 
avec l’acide ebromique.

Utilisation de quelques ob­
jets hors d’usage. — Deux gros 
sabols hors d’usage d’aulne ou 
de bois blanc, parfaitement 
nettoyés et polis avec un mor­
ceau de verre, se transforment 
une fois ornés de peinture ou 
de broderies, en porte-bou­
quets ou en vide-poches ori­
ginaux et très -décoratifs. Un 
vieux soufflet recouvert de 
drap brodé et appliqué aux mu­
railles d’un appartement cons­
titue une jolie jardinière pour 
(leurs retombantes. Voulez- 
vous fabriquer à peu de frais, 
un cache-pot ravissant? Prenez 
un vieux tambour d’enfant, re­
couvrez ce jouet hors d’usage 
de satinette vert clair plisséc, 
et placez, en haut et en bas du 
tambour, deux rangs de petit 
velours noir. Enfin, un fond de 
tonneau, placé sur trois mor­
ceaux de manche à balai d’éga­
le longueur, forme un superbe 
guéridon, si l’on prend soin de 
le garnir d’étoffes qu on en­
toure d’un galon fixé par de 
petits clous dorés.

Pour nettoyer les peignes.—
Frotter les peignes avec de la 
ouate imbibée de benzine. Pour 
bien nettoyer les dents du pei­
gne, on les passe dans des fils 
que l’on aura fixés, par exem­
ple, à l’espagnolette de la fenê­
tre. Ce moyen ne gâtera pas 
les peignes d’écaille ou de cel­
luloïd. On lave souvent les pei­
gnes dans de l’ammoniaque, 
ce qui ternit ceux qui sont fon­
cés. Les objets d’écaille re­
prennent leur brillant si on les 
frotte avec de la laine sur la­
quelle on aura versé quelques 
gouttes de térébenthine.

Couchettes des jeunes en­
fants. — Le meilleur matelas à 
employer pour les jeunes en­
fants consiste en feuilles éplu­
chées de fougère. Cette plante 
est très saines et a l’avantage 
de ne pas contracter de mau­
vaises odeurs. Elle est bien 
préféiable au varech.

Doigts tachés. — Pour en­
lever les taches qui se forment 
à l’extrémité des doigts des fu­
meurs, versez quelques gout­
tes d’acide oxalique dans l’eau 
de votre cuvette et faites trem­
per le bout de vos doigts dans 
ce mélange. Les taches jaunes 
disparaissent, procédez ensuite 
à un second lavage à l’eau pure.

Démangeaisons aux mains.
Parfois, pendant les beaux 
jours, les personnes, même les 
plus soigneuses, ressentent des 
démangeaisons aux mains, sur­
tout entre les doigts. Cette sen­
sation énervante disparaîtra 
après deux jours si l’on prend 
quelques bains à l’eau de son 
chaude, et si l’on s’enduit lé­
gèrement les mains avec la pré­
paration suivante: Lait d’aman­
des, 10 onces; Hydrate de chlo­
ral, 1 pincée; Teinture de co­
quelicots, l pincée.

Moyen d’empêcher les verres 
de lampe de casser. — 11 con­
siste à pratiquer, avec la poin­
te d’un diamant, une légère 
fente à la base du tube. Ce pro­
cédé réussit toujours, et l’on 
peut exposer les verres ainsi 
fendus à des températures très 
élevées, sans crainte de les voir 
éclater.
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5 Jours-GRATIS
Choisissez une bague en or solide 14 carat avec une des pierres 
Gophir, et faites en l’essai pour cinq jour gratis. Portez cette 
bague en soirée—à l’opéra—sur la rue—à votre travail—partout où
vous voudrez pendant cinq jours d'essai, ensuite décidez si vous voulez la garder 
et l’acheter. Si vous n’êtespas fasciné par sa vraie beauté, si vous considérez 
que sa splendeur est moindre que celle d'un diamant véritable—retournez- 
nous la bague à nos frais. Vous ne nous payez pas un sou pour l’essai. Si 
vous décidez de garder la bague, payez le prixqu’on vous demande (à peu près 
3% du prix d’un diamant) aux conditions qui vous conviendront. Nos termes 
sont faciles, nous vendons même au taux d’un dolla~ par mois 3 souspar jour, et 
cela sans intérêt. Votre crédit est bon, envoyez-nous le coupon de suite. 

UNE NOUVELLE ET MERVEILLEUSE DECOUVERTE
Ce qui à été un problème pendant des siècles est enfin découvert. Le moyen de manufacture! de* 
pierres qui pourront en tout point rivaliser avec les diamants minés qui coûtent _ des fortunes. 
Les diamants et pierres Gophir sont tellement semblable aux diamants qu'un expert s'y tromperait, 
et les diamants Gophir couperont la vitre. Essayez une de nos bagues de suite.

MONTAGE EN OR SOLID DE 14 CARATS
Les pierres Gophir ne sont pas montées autrement que sur des bagues en or solide de 14 carat. 
Demandez notre nouveau catalogue et voyez par vous-même les magnifiques montages pour 
bagues, épinglettes, boutons et pendants d’oreilles et pendatifs, etc.

' ENVOYEZ LE COUPON POUR / xhe gophik diamond CO;, Md, 
LE NOUVEAU CATALOGUE , Dept b 140 Yonge St., Toronto.
Mettez votre nom et votre adresse sur le coupon. Messieurs,—Envoyez-moi votre cata-
mettez le coupon dans une enveloppe ou sur une loguede bijoux ainsi que votre proposition 
carte postale et envoyez le nous de suite. Ne * d'essai gratis et termes faciles, 
retardez pas pour connaître l’offre généreuse que t 
nous avons ù vous faire, vous donnant la chance
de pouvoir faire l'essai de nos bijoux gratuite- / 1Nom.......................... .............................................
ment. Mallez le coupon de suite pour avoir
notre catalogue qui vous est envoyé gratis. 1 Adresse............................................. .......................

EXAMEN DES YEUX Gn*r,i011 «as jnldlcsznflnt*opération ni demi sur. Nos "Terres Torle” 
nouveau style A ORD2tE, soau garantis pour bien VOIR ds LOIN et de 
PRES, tracer, coudre, lire et écrire.
Consultez le meilleur 
de Montréal ...............Jt

Jr ^’OPTIQUE
AVIS-—Cette annonce rapportés vaut lia par dollar sur tout achat en lunetterie. Spé­

cialité. Yeux artificiels. N’aoiistaz Jamais des peddlers ni aux magasin* ”â tout faire" si 
Tau* taxiez à to* ywsx.

Le Spécialiste BEAUMIER
A. L'institut H4 ^ gTE-OATHERINE Est0”1"

le PLUS PUISSANT ANTiSEPTipE des BRGNCNES

hss, /E©w®
Magazine illustré mensuel

En vente dans tous les Dépôts et chez les Edits-Props.

POIRIER, BESSETTE & GIE., 131 Cadieux, Montréal.

PANORAMA
Seul magazine en langue française, sur ce continent, 

consacré au cinéma
25c pour le Canada 25c aüx Etats-Unis
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Jour la femme malade
Salut, des désespérées

Toute femme 
souffre de la matrice 
ou des ovaires peut 
aujourd'hui mettre 
terme définitif â 
souffrances en faisant 
usage du fameux Com­
posé végétal de Juli» 
Richard. Ce traitement 
vous guérira sûrement 
sans besoin de reoourlr 
à l’opération, il est spé­
cialement employé dans 

les cas de Métrlte, Fibro-ne, Hémorragies, 
Oviurites, Leucorrhée, Retour d'âge, etc.

N'hésitez plus à vous soigner, votre 
guérison est assurée, ou l'argent est 
retourné.

fiur réception de 10 cents voua rece­
vrez mon “Oudd© de la femme”.

JULIA RICHARD,
Boîte 2SS4. Montréal. I

‘5

Pour tous les ^
âges et conditions

tème nerveux fatigué, le meilleur 
fortifiant connu.

Lorsque l’appétit fait défaut, lorsque la digestion est 
difficile, lorsque, vous vous sentez fatigué, accablé, 
prenez un verre de Vin St-Michel : vous éprouverez 
vite un bien-être indicible, car il dissipe la fatigue et 
vous donne un regain d’énergie.
Si vous avez un travail fatigant à faire, que ce soit un 
travail manuel ou de l’esprit, prenez un verre de Vin 
St-Michel: il vous fournira la réserve de forces et 
il’énergie indispensables à l’accomplissement de la tâche.
Si vous vous êtes exposé au froid, aux intempéries et 
que vous sentiez un frisson courir par tout votre être, 
prenez vite un verre de Vin St-Michel: il vous 
réchauffera, stimulera la circulation du sang et vous 
préservera du rhume qui vous guette.
Si vous relevez de maladie et si vous êtes anxieux de 
recouvrer rapidement vos forces et votre vigueur, ayez 
recours aux effets bienfaisants du Vin St-Michel— 
C’est le tonique reconstituant qui vous remettra sur 
pied vite et bien.
Le Vin St-Michel est un apéritif délicieux, un tonique 
reconstituant facile à digérer et d’une efficacité prouvée dans 
des milliers de cas d’anémie, de chlorose, de neurasthénie, de 
surmenage et de convalescence longue et pénible. Il se prend 
à la dose d un verjig à vin avant les repas et chaque fois que 
le besoin s’en fait sentir.

EN VENTE PARTOUT

BOIVIN. WILSON & CIE, Limité», S«uli 
46». ru. St-Paul Oumt .... MONTREAL
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CHRONIQUE THEATRALE
PRINCESS

Tous les numéros sont dé 
premier ordre au Princess cet­
te semaine. Le grand acte 
“Temptation” est de toute 
beauté. C’est une opérette en 7 
scènes, jouée avec un entrain 
et un brio merveilleux par Ar­
man Kaliz et sa compagnie de 
14 jeunes filles. Les toilettes 
sont ravissantes. C’est un des 
meilleurs numéros que nous 
ayons encore vu à Montréal.

SAINT-DENIS

Le théâtre Saint-Denis est 
toujours le théâtre des gens 
élégants de la partie est de la 
ville. Le spectacle qu’on y don­
ne cette semaine dépassé tout 
ce que nous avons encore eu 
depuis le commencement de la 
saison. Tous les numéros de 
vaudeville sont merveilleux et 
la grande vue est jouée par les 
meilleurs artistes du cinéma.

FAEVSILY

Le théâtre Family donne cet­
te semaine un des plus gros 
succès de la saison. La troupe 
au grand complet joue à mer­
veille un des chefs-d’oeuvre du 
répertoire, ’fous les rôles sont 
remplis de façon magistrale, 
aussi y a-t-il foule à chaque re­
présentation.

MIDWAY
Le programme de cette se­

maine au Midway est de toute 
beauté et bien fait pour plaire 
à la nombreuse clientèle de ce 
populaire établissement. Les 
vues comiques et dramatiques 
qui sont au programme sont ce 
que nous avons eu encore de 
mieux à Montréal depuis bien 
longtemps.

CRYSTAL PALACE
L s vues de cette semaine au 

théâtre de la rue Saint-Laurent 
sont simplement merveilleuses. 
Le grand film sensationnel nous 
lire les larmes des yeux. Les 
vues comiques sont très drô­
les et savent dérider même les 
plus sérieux.

MONT-ROYAL

Décidément, le théâtre Mt- 
ltoya , -sic toujours au pre­
mier plan pour la nouveauté et 

attrait des vue,. qU'j) n,H!S 
m. Cell,- i . -, „ *

* r iphique 
est cv mmuim.u ; - lir
que nous p tmnr ^
Montréal.
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CHRONIQUE THEATRALE

FAMILY

Le théâtre Family donne cet­
te semaine un des plus gros 
succès de la saison. La troupe 
au grand complet joue à mer­
veille un des chefs-d’oeuvre du 
répertoire. Tous les rôles sont 
remplis de façon magistrale, 
aussi y a-t-il foule à chaque re­
présentation.

MIDWAY

Le programme de cette se­
maine au Midway est de toute 
beauté et bien fait pour plaire 
à la nombreuse clientèle de ce 
populaire établissement. Les 
vues comiques et dramatiques 
qui sont au programme sont ce 
que nous avons eu encore de 
’-beux a Montréal depuis bien 
longtemps.

CRYSTAL PALACE
b s vues de cette semaine au 

théâtre de la rue Saint-Laurent 
sont simplement merveilleuses. 
Le grand film sensationnel nous 
tire les larmes des yeux. Les 
vues comiques sont très drô­
les et savent dérider même les 
plus sérieux.

MONT-ROYAL

Décidément le. théâtre Mt- 
Doya ! -sic toujours au pre­
mier plan pour la nouveauté et 

attrait des vue. qu >i . l|1H
'■». f». (led,-

quo nous p 
Montréal.

Pour la femme malade
Salut des désespérées

Toute f e mnie qüI 
gouffre de la matrice 
ou des ovaires peut 
aujourd’hui mettre 
terme définitif â 
souffrances! e>n faissuit 
usage du fameux Com­
posé végétal de Julia 
Richard. Ce traitement 
vous guérira sûremewt 
sans besoin de recourir 
à l’opération, il est spé­
cialement employé dans 

les cas de Métrito, Fibrome, Hémorragies, 
Ovairites, Leucorrhée, Retour d'âge, etc.

N'hésitez plus a vous soigner, voire 
guérison est assurée, ou l'argent est 
retourné.

Sur réception de 10 cents vous rece­
vrez mon “Ouddo de la femme”.

JULIA RICHARD,
Boîle 2334. Montréal.

Iprincessi

Tous les numéros sont def 
premier ordre au Princess cet­
te semaine. Le grand acte 
“Temptation" est de toute 
beauté. C’est une opérette en 7 
scènes, jouée avec un entrain 
et un brio merveilleux par Ar­
man Kaliz et sa compagnie^ 
14 jeunes filles.
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L’Usage d’un tonique reconstituant 
est un besoin de l’existence moderne. 
Tous les âges trouvent dans le Vin St- 
Michel le régénérateur par excellence 
du sang appauvri, le tonique du sys­
tème nerveux fatigué, le meilleur 
fortifiant connu.

Lorsque l’appétit fait défaut, lorsque la digestion est 
difficile, lorsque, vous vous sentez fatigué, accablé, 
prenez un verre de Vin St-Michel: vous éprouverez 
vite un bien-être indicible, car il dissipe la fatigue et 
vous donne un regain d’énergie.
Si vous avez un travail fatigant à faire, que ce soit un 
travail manuel ou de l’esprit, prenez un verre de Vin 
St-Michel: il voas fournira la réserve de forcés et 
d’énergie indispensables à l’accomplissement de la tâche.
Si vous vous êtes exposé au froid, aux intempéries et 
que vous sentiez un frisson courir par tout votre être, 
prenez vite un verre de Vin St-Michel: il vous 
réchauffera, stimulera la circulation du sang et vous 
préservera du rhume qui vous guette.
Si vous relevez de maladie et si vous êtes anxieux de 
recouvrer rapidement vos forces et votre vigueur, ayez 
recours aux effets bienfaisants du Vin St-Michel— 
C’est le tonique'reconstituant qui vous remettra sur 
pied vite et bien.
Le Vin St-Michel est un apéritif délicieux, un tonique 
reconstituant facile à digérer et d’une efficacité prouvée dan3 
des milliers de cas d’anémie, de chlorose, de neurasthénie, de 
su rmenage et de convalescence longue et pénible. II se prend 
a la dose d’un verre à vin avant les repas et chaque fois que 
le besoin s'en fait sentir.
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